Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



y 600046611N 




** 



i 




■ 1.1-^ 



LA 



GLOSSOLOGIE 



SSSAI SUR LA 




SCIENCE EXPERIMENTALE 



DU LANGAGE 



PAR 



ANTONIO DE LA GALLE 



raiVAT^DOCKIlT A L'D^TITSftSirf OC CBKtVE, MEMBRE DEL^XSTITUT 

RATIORAL 6in?0ia 



AVEC UNS PRÉFACE 



Dt 



M. ABEL HOVELACQUE 

PMtSf SIOR 01 LUrfiOUTlOUB A L'INTITCT A9TU<»»0L0«IQ9t 

VI PAUS 



LA PHYSIOLOGIE DU LANGAGE 




PARIS 

MAISONNEUVE & 0% LIBRAIRES -ÉDITEURS 

25, QUAI Voltaire, 25 

1881 



;i 'v 






, .«. — • — 



^ . I • 



.\ 







LA GLOSSOLOGIE 



BSSAI SDR IX 



SCIENCE EXPÉRIMENTALE DU LANGAGE 



LA GLOSSOLOGIE 



ESSAI SUR LA 

SCIENCE EXPÉRIMENTALE 

DU LANGAGE 

PAR 

ANTONIO DE LA GALLE 

PtlTAT-DOCnT A LlIBITIMITl Dl SIlliTI, miDU Dl LIIITITIIT 

RATiORAL aiinToia 
AVEC UNE PRÉFACE 

M 

M. ABEL HOVELACQUE 
nomiini di uHaniTigra a lihititijt AUTUoroLoaigiii 

DC PABia 



PRSMXlà:RS PA.RTZS 

LA PHYSIOLOGIE DU LANGAGE 



PARIS 

MAISONNEUVÊ & C«, LIBRAIRES- ÉDITEURS 

25, QUAI Voltaire, 25 

1881 



Genève, Imprimerie Schira-Blanchard, Cours de Rive, 3 





N'est-ce pas une question résolue, et bien résolue, que 
celle de savoir si la science du langage est de Tordre des 
sciences naturelles ou de Tordre des sciences historiques? 
La marche prouve le mouvement : l'application féconde 
des procédés et de la méthode des sciences naturelles à 
Tétude de la linguistique, ne démontre-t-elle pas de toute 
évidence, que la linguistique, la gloaaologiey est bien une 
science naturelle ? 

Il n'y a point de meilleure introduction à la Glossologie 
de M. de la Calle, que la première leçon de ce même livre : 
c Connaître et déterminer les principaux phénomènes de 
» la parole, analyser les causes immédiates de ces phéno* 
» mènes et les rattacher aux lois générales de la biologie^ 
» établir une histologie du langage qui nous démontre 
» comment, pourquoi et en vertu de quoi Thomme possède 
» cette faculté spéciale, voilà la tâche la plus importante 
» de « la Glossologie. » Certes, il ne s'agit pas ici d'une 
science historique : l'histoire a-t-elle une physiologie, une 
morphologie? Traite-t-on, dans Thistoire, des fonctions d'un 
organe quelconque et du mécanisme de la vie ? des formes 
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de la matière, d'une conformation extérieure quelconque 
et des variations que subit cette conformation ? En aucune 

façon. 

Ce fait même que la faculté du langage articulé est inti- 
mement liée au développement de la troisième circonvolu- 
tion frontale du cerveau, dite Circonvolution de Broca, ce 
fait même ne peut laisser subsister aucun doute sur la 
question. L'anatomie du cerveau des singes anthropoïdes 
nous apprend que chez eux le siège de la faculté dont-il 
s'agit est rudimentaire ; Torgane se développe, se constitue, 
il n'a pas atteint ce degré de perfectionnement qui fait que 
l'individu a d'une façon légitime, droit au nom d'homme. 

La connaissance que Ton possède aujourd'hui du re- 
nouvellement progressif de la faune et de la transformation 
des soi-disant espèces, enseigne, d'une manière logique 
et péremptoire, que les grands singes actuels sont les des- 
cendants d'un proche parent de l'individu qui, à l'époque 
tertiaire miocène, savait déjà éclater le silex, et qui devait 
un jour donner naissance à l'homme proprement dit. Ce 
dernier est le produit, qui, grâce à d'heureuses circons- 
tances, a pu se développer; tandis que les anthropomor- 
phes contemi)orains sont les descendants de races arrêtées 
dans leur évolution. Si donc l'évolution cérébrale a fait 
naître, a fait développer l'organe auquel est due la faculté 
du langage articulé, il est de toute évidence que les produits 
de cet organe doivent-ètre étudiés comme tous les phéno- 
mènes vitaux, c'est-à-dire avec la méthode des sciences 
naturelles. 

Et qui pourrait douter que la méthode du botaniste et 
celle du zoologiste doivent-être mises en usage dans les 
études de glossologie pour peu qu'il ait examiné les phé- 
nomènes de la dégénérescence phonétique? Ces phéno- 
mènes, en effet, ne se produisent pas au hasard : ils ont 
leur constance et leur raison d'être. Nous ne disons pas 
qu'ils sont soumis à des lois déterminées, à des principes, 
à des règles; ce serait se payer de termes et de concep- 
tions métaphysiques, que de parler de la sorte. 

Mais on peut affirmer que de l'ensemble de ces faits il 
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se dégage un enseignement positif, et qu'en rapprochant 
les uns des autres tous les faits observables, en les ana- 
lysant avec méthode, on reconnaît que tel ou tel fait phy- 
siologique donne naissance invariablement à tel et tel 
phénomène physique. Là où il semble y avoir contradiction 
ou exception, une analyse plus pénétrante ne tarde pas à 
révéler Tinfluence prépondérante des causes collatérales, 
mais nons moins physiologiques. 

Il serait facile de puiser des exemples bien connus dans 
les conditions du passage de la phonétique latine à la 
phonétique française. N'est-ce pas un phénomène d'ordre 
tout naturel que celui de la persistance de l'accentuation 
et du sacrifice des syllabes inaccentuées : 

môbilis meuble liberare livrer 

débitum dette separdre sevrer 

pôriicus porche sanitdium santé? 

Que celui de la chute des consonnes médianes : 

augûstus août dénuddtus dénué 

adoocdtus avoué legdre lier? 

Que celui de l'intrusion de consonnes euphoniques : 

simulare sembler humilis humble 

cumulare combler numerus nombre 
tener tendre caméra chambre? 

Aucune théorie, aucune interprétation d'ordre métaphy- 
sique ne peut prévaloir contre les faits de cette nature, et 
ces faits, ne l'oublions pas, constituent tout le matériel 
linguistique. 

Combien aussi sont-ils éclairés, démontrés, confirmés 
par les phénomènes de l'acquisition du langage chez les 
enfants I On lira, on relira les chapitres du livre de M. de 
la Calle, qui sont consacrés à l'étude de cette évolution 
enfantine : ce qui s'y trouve exposé sur le lien étiologique, 
entre les mouvements expressifs et le langage proprement 



dît est particulièrement frappant et demandenût à être 
reproduit en entier. Quelle preuve plus oonyaincante de 
Tacquisition graduelle et laborieuse de la faculté du langage 
et de Fart de la parole ? 

Bien que ce premier volume ne traite que de la partie 
physiologique, et que l'étude de la morphologie soit remise 
à une seconde partie, nous ne pouvons nous empêcher de 
clore cette préface par quelques mots concernant la struc- 
ture et la conformation extérieure des langues. 

La comparaison du matériel phonétique des différents 
idiomes est, sans doute, d'une importance considérable, 
lorsqu'il s'agit d'établir des classements et des parentés; 
mais l'examen du mode de structure donne ici irâ indica- 
tions décisives. 

Nous prendrons, pour nous faire comprendre, deux ou 
trois exem[des. 

Que n'a^t-on pas dit de la prétendue unité primitive des 
langues sémitiques et des langues indo-européennes ? Des 
auteurs, qu'on ne saurait classer parmi les écrivains que 
les nécessités de la défense théologique contraignent à 
soutenir cette thèse, l'ont néanmoins défendue, et de très 
bonne foi. L'étude, la comparaison morphologique des 
deux familles leur eût épargné cette mésavanture. Ils 
auraient observé que la flexion sémitique qui attaque l'élé- 
ment radical lui-même, pour en modifier les rapports 
(arabe : Katab^ il a écrit, Katib^ écrivant, Kutib, il a été 
écrit), ne se retrouve point dans les langues du groupe 
indo-européen; que le sémitisme n'a que deux temps, l'un, 
le temps parfait, suflixant à la racine l'élément pronominal 
(Katab, tu as écrit); l'autre, le temps imparfait, le lui pré- 
fixant (Tektob): tandis que l'indo-européen organique a 
six temps et suffixe toujours l'élément personnel au ra* 
dical ; que la dérivation n'a jamais lieu par préfixe, dans 
.cette dernière famille, mais toujours par suffixe, tandis 
que le sémitisme use de la dérivation par préfiixe, par 
exemple, dans les participes passés : mektub^ écrit, maqtuly 
tué; que le sémitisme possède une déclinaison possessive 
(Kitabi, mon livre; Kitabo^ son livre,) inconnue au systè 
indo-européen, etc. 
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Autre exemple. N'a-t-on pas voulu, après les avoir pré- 
sentéSy ce qui est déjà assez curieux, comme des idiomes 
d'une nature toute particulière^ n'a-t-on pas voulu rap- 
procher le basque et les langues américaines, au moins 
sous le rapport de la structure? M. Julien Vinson, qui a 
étudié et qui connaît si scientifiquement les procédés des 
langues agglutinatives, n'a pas eu de peine à démontrer 
qu'ici encore Terreur provient d'un défaut d'examen mor- 
phologique. Le basque possède un article (a) qu'il suffixe 
au substantif : certaines langues américaines possèdent 
bien aussi un article, mais fort différent, et qu'elles pré* 
fixent au substantif : hittûk, arbre ; m'hittuk, l'arbre ; les 
langues américaines préfixent leur pronoms personnels 
au nom, n'hittuk^ mon arbre, k*hittuk, ton arbre ; rien de 
semblable en basque, etc. 

Et, par contre, que des phénomènes donnés comme carac- 
téristique d'une langue, propres à une langue, qui, en fait, 
se retrouvent dans les idiomes dont l'origine est toute 
différente! On a argué, par exemple, de la déclinaison 
possessive des idiomes américains ; mais cette déclinaison 
se retrouve dans les langues altaîques, par exemple en 
magyar (Kert^ jardin, Kertem^ mon jardin, Kerted^ ton 
jardin), dans les langues sémitiques (e2i, mon dieu) : la 
seule diffiirence est qu'ici il y a suffixe et que là il y a 
préfixe; on a argué, en faveur des langues américaines, 
de la faculté d'incorporer au verbe le régime direct, mais 
ce phénomène se retrouve dans les langues altaîques, dans 
les langues sémitiques, dans les langues romanes, en 
basque. Et le polysynthétisme ! Le polysynthétisme, cette 
composition syncopée, l'union intime de deux mots formant 
un conglomérat dont une partie plus ou moins considérable 
est syncopée, est coupée, se rencontre fréquemment sans 
doute, dans les langues américaines : totOy lait, et chomi- 
nabo^ grappe de raisin, forment le mot polysynthétique 
totochaho^ vin ; le fait est intéressant, mais est-il caracté- 
ristique ? Non assurément. En basque nous le retrouvons : 
scigarnoj cidre, est pour sagar, pomme et arno^ vin. Nous 
le retrouvons également dans les langues indo-européennes : 
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tière et prétexte encore à des élucubrations nouvelles; et 
Ton croit avoir tout dit, tout résolu, en avançant que le 
langage est tout simplement une partie de la logique. 

Mais ces études devaient bientôt nous conduire sur un 
terrain plus solide; principalement ceux qui avaient 
accepté et employé dans ces recherches la méthode des 
sciences naturelles, selon que nous l'avait suggéré et con- 
seillé notre cher et regretté mattre A. Schleicher. 

C'est, en effet, en suivant cette voie féconde d'observa- 
tion et d'analyse que nous avons entrevu la possibilité 
et la nécessité en même temps de traiter la science du 
langage comme une science expérimentale. 

La Glossologiej ainsi comprise, et formant partie des 
sciences anthropologiques, doit être le lien qui reliera 
certainement entre eux ces deux ordres — jusqu'aujour- 
d'hui séparés — des connaissances humaines : les études 
historiques et les études biologiques; la zoologie à l'his- 
toire. 

Les phénomènes historiques, les productions de l'acti- 
vité cérébrale de l'homme, toutes les manifestations de 
son développement intellectuel et social peuvent-ils scien- 
tifiquement, réellement^ être considérés à part lui, attribués 
à des causes autres que celles qui sont inhérentes à son 
organisation intime? Pouvons-nous scientifiquement ad- 
mettre une autre explication ? 

Les arts, les sciences, les religions, le langage, les or- 
ganisations sociales, tout ce qui démontre son supérieur 
développement intellectuel, n'est-il pas la conséquence 
nécessaire et forcée de son développement supérienr oi^- 
nique ? Et celui-ci, est-il autre chose que le r^ultat évident 
d'une lente et pénible évolution à travers les âges t 

Et de toutes les sciences, la science expérimentale du 
langage n'est-elle pas aussi la première à pouvoir nous 
rendre compte du développement psychologique de notre 
espèce? 

Ces seules considérations nous paraissent suffisantes 
pour établir l'importance de ces études et le brillant avenir 
que nous augurons à la « Glossologie » dans le concert 
des connaissances générales. 
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Nous n^avons pourtant pas la prétention de nous croire 
les premiers arrivés. Ceux qui nous ont précédé dans les 
différentes branches de notre science ont fait certainement 
I^us, et surtout, mieux que nous. 

Notre travail, n'est qu'un travail de récapitulation et de 
synthèse; synthèse hardie, peut-être prématurée, en tout 
cas provisoire, mais, croyons-nous, nécessaire aujourd'hui 
déjà à la marche et aux progrès de nos études. C'est à 
ceux qui nous suivront qu'incombe la tâche de les amé- 
liorer et de les compléter. 

La Glossologiey ou science expérimentale du langage, 
doit comprendre trois parties, que nous avons séparément 
traitées dans trois cours différents, professés successivement 
à l'Université de Genève. La première « La physiologie 
du langage », pendant le semestre d'été de 1878; la se- 
conde « la morphologie du langage », et la troisième 
« la philosophie du langage », dans les deux semestres 
suivants de 1879 à 1880. Nous consacrons ce premier vo- 
lume à la première partie seulement: les deux autres 
viendront après, aussitôt qu'il nous sera possible. 

Nous conservons aussi à ces leçons la forme familière 
de conférences ou de causeries scientifiques, dans les- 
quelles nous avons plutôt fait une collaboration que donné 
un enseignement; nos élèves, dans ces sortes d'études 
indépendantesi étant généralement aussi bien que nous au 
courant des travaux de notre époque. 

Je tiens à consigner ici toute ma reconnaissance aux 
savants professeurs et aux différentes personnes qui m'ont 
encouragé et aidé dans mon travail et mes recherches. 
En premier lieu, au Sénat académique et au Département 
de l'Instruction publique du gouvernement de Genève, qui 
m*ont permis d'occuper une chaire libre dans leur jeune 
Université, mais si justement réputée déjà, et d'y donner cet 
enseignement qui a été pour moi la meilleure des écoles. 

Je dois aussi mes remerciements aux éminents profes- 
seurs, MM. Cari Vogt, M. Chiff, Abel Hovelacque, et tous 
ceux qui, avec leurs conseils, leurs renseignements et leurs 
communications bienveillantes, m'ont aidé dans ma tâche* 



XIV 

Et je dois, pour terminer, demander aussi bien pardon 
à mes lecteurs du style peu littéraire et des nombreuses 
fautes qu'on trouvera dans ce volume. 

Fruit des veilles de Vexi\; écrit dans une langue qui 
n'est pas ma langue maternelle; laissé^ parfois, pour des 
causes indépendantes de ma volonté, et repris ensuite; ce 
travail ne peut être présenté que comme une ébauche gros- 
sière de ceux qui pourront le suivre. 

Si un jour prochain, par des circonstances heureuses, 
je puis arriver à en faire une édition en langue espagnole^ 
je me consolerai alors de l'idée que, aujourd'hui, en ce 
moment historique, dans ma malheureuse patrie, proie de 
toutes les fureurs des réactions aveugles, un tel enseigne- 
ment ne saurait même être toléré ni consenti par l'ortho- 
doxie officielle. Il n'y a pas, en effet, aujourd'hui, dans 
les différentes Université espagnoles, je ne dis pas une 
chaire de Glossologie ou de linguistique (ce serait le der- 
nier des sacrilèges 1) mais pas même une chaire de phi- 
lologie. En revanche, la théologie fleurit dans toutes ses 
formes à côté du classique oranger, sous le plus beau de 
tous les soleils. 



Antonio de la Callb. 



Genève, ce i^ Janvier 188i. 
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Messieurs, la science du langage est une science dont Timpor- 
tance, dans le concert des connaissances générales, n*a été re- 
connue que depuis très-peu de temps. Vieille de milliers d'années, 
elle n*a pris place parmi ses congénères que lorsque les études 
comparatives sont venues nous révéler une foule de phénomènes 
entièrement ignorés de nos devanciers. Aussi, voyons-nous la 
plupart des linguistes la classer parmi les sciences qui ont été la 
création exclusive du dix-neuvième siècle. 

Il faut cependant reconnaître toute la valeur des travaux an- 
térieurs, et ne pas nous engouer des succès relatifs de ces der- 
nières générations, car nos œuvres, nos idées mêmes, ne nous 
appartiennent point d*une manière complète, et elles ne sont et 
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ne peuvent être, rigoureusement parlant, que la conséquence 
forcée des idées précédentes. Le côté personnel ou individuel de 
tout travail, et surtout de tout travail scientifique, est toujours 
très-restreint en comparaison de ce que chacun doit aux connais- 
sances générales ; nos idées ne nous viennent, en effet, qu'à la 
vue des phénomènes constatés déjà par des observations préala- 
bles. 

Lorsque nous faisons d^ théories générales dans les sciences, 
dit Claude Bernard, la seule chose dont nous soyons certains, 
c*est que, toutes ces théories sont fausses, absolument parlant. 
€ Elles ne sont que des vérités partielles et provisoires qui nous 
sont nécessaires, comme des degrés sur lesquels nous nous repo- 
sons pour avancer dans l'investigation; elles ne représentent 
que rétat actuel de nos connaissances, et, par conséquent, elles 
devront se modifier avec l'accroissement de la science, et d'au- 
tant plus souvent que les sciences sont moins avancées dans leur 
évolution *. » 

Rien ne se crée ni ne s'invente tout d'un coup ; et les idées, 
comme toutes choses, ont passé, passent et passeront encore, dans 
leur évolution constante, par une série de transformations suc- 
cessives, jusqu'à ce qu'elles atteignent le maximum de dévelop- 
pement dont elles sont susceptibles. 

Depuis qu'elle est entrée dans une période vraiment scientifi- 
que, la science du langage doit beaucoup à la méthode rigoureuse 
d'observation et de détermination que suivent les sciences natu- 
relles, mais elle doit beaucoup aussi à la méthode historique et 
comparative, qui, celle-là, est bien la conquête de notre siècle. 

Je vais essayer de vous expliquer la manière dont j'entends que 
cette science soit étudiée pour qu'elle atteigne plus rapidement 
son but : c'est à cette tâche que nous allons consacrer cette pre- 
mière leçon ; mais je tiens à dire auparavant, en deux mots, ce 
qu'elle a été précédemment, et les efforts tentés à d'autres épo- 
ques par des intelligences supérieures, efforts d'autant plus re- 
marquables, que dans ces temps-là, les moyens d'investigation et 
de contrôle étaient bien loin d'être ceux que nous avons mainte- 
nant à notre disposition. Je n'entrerai certes pas dans une étude 
historique détaillée; mais je pense qu'une revue rapide aura son 

* Claude Bernard, Introduction à l'étude de la médecine expérimentale. 
Paris, 1865. 
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utilité, en nous faisant entrevoir ce que cette science sera dans 
Tayenir et les services qu'elle est appelée à rendre. 

La science du langage, chez les Grecs, ne fut naturellement 
que spéculative ; le mot philologie lui-même nous indique suffi- 
samment comment ce peuple avait compris le problème de la pa- 
role; les recherches des grammairiens grecs s*adressaient plutôt 
à la connaissance intime de la pensée, dont le langage était la 
manifestation, qu'à l'étude de la langue en elle-même et par elle- 
même : ainsi, pour eux, la parole était en même temps mot, di&> 
cours, raisonnement, etc., (^CJ. 

Platon S Aristote ', les sophistes et les stoïciens étudièrent le 
langage pour résoudre les problèmes les plus difficiles de l'esprit 
humain, et pour spéculer sur le jeu de nos facultés supérieures, 
sans méthode, sans préparation sérieuse, sans connaissance au- 
cune des procédés. Ils échouèrent nécessairement dans leurs ten- 
tatives et s'égarèrent dans des recherches étymologiques insen- 
sées. Jamais ils ne pensèrent que l'étude comparative des formes 
aurait pu leur ouvrir la voie d'une connaissance plus par&ite de 
leur propre langue. 

Aristote a bien tenté, dans le ni/>i Êppvivc^aç, de poser les bases 
d'une grammaire générale ; mais cette grammaire générale est 
aussi éloignée de la philologie comparée de nos jours que la dia- 
lectique l'est de l'analyse expérimentale. 

Et, d'abord, l'ignorance absolue des langues étrangères, qu'ils 
traitaient dédaigneusement de barbares, les empêchait de com- 
prendre l'importance et de saisir la valeur de ces sortes de re- 
cherches. 

L'idiome national d'un peuple, dit Domenico Pezzi, est trop in- 
timement lié à la nature de ce peuple pour que celui-ci puisse, 
pour ainsi dire, le détacher de lui-même et le poser devant lui 
comme quelque chose d'extrinsèque et d'objectif, comme une ma- 
tière à observations et à analyse; il faut que la connaissance d'une 
langue étrangère, en offrant à notre attention des moyens divers 
d'exprimer la pensée, nous invite et nous oblige presque à réflé- 
chir sur ces moyens dont nous étions les possesseurs inconscients. 
De là le mot profond de Goethe : « Celui qui ne connaît aucune 

^ Bdnfey, Ueber die kufgabe des platoniscJten Dialogs Eratylos, Gœt- 
tingen, 1866. 

' Séguier, La Philosophie du langage exposée d'après Aristote, 
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langue étrangère ne connaît pas la sienne propre. » De là aussi, 
dit Heyse, « la raison scientifique pour laquelle la théorie des 
langues étrangères précède communément la théorie de la nôtre 
et lui sert de base ^ » 

La supériorité de la civilisation grecque d'alors, comparée à 
celle des peuples qui les entouraient nous fait comprendre jusqu^à 
un certain point, Torgueil païen avec lequel ils méprisaient les dia- 
lectes ou idiomes barbares ; mais ce dédain envers les langues 
d'autres hommes ne put que leur être très-nuisible dans Tétude 
raisonnée et philosophique de leur propre langue. 

Ainsi firent-ils de la logique plutôt que de la grammaire, et de 
la synthèse, sans analyse ni observation préalable : les hautes 
spéculations de Tintelligence occupaient trop leur esprit, peu 
préparé d'ailleurs à des travaux plus solides, et une sévère mé- 
thode ne pouvait trouver place dans leur génie éminemment syn- 
thétique. 

La grammaire naquit donc, chez les Grecs, de la philosophie 
même ; la division et le classement des règles du discours ne fu- 
rent que le résultat de ces jeux de l'esprit qu'ils avaient systéma- 
tisés. 

«Un tel examen, dit M. Michel Bréal, devait naturellement por- 
ter sur la fonction des mots, et non sur leur forme ; en d'autres 
termes, on fut amené à distinguer les mots, non suivant les élé- 
ments dont ils sont composés, mais selon le rôle qu'ils jouent dans 
notre pensée ; on n'étudia point les flexions grammaticales pour 
savoir quelle en est l'origine, mais pour connaître à quelles opé- 
rations de l'esprit elles correspondent. De ces observations sortit 
la grammaire telle que l'entendaient les Grecs et telle qu'ils l'ont 
transmise aux Romains et à l'Europe moderne. Prenez un à un 
les termes techniques dont nous nous servons encore aujourd'hui 
dans nos écoles : derrière le substantif, vous apercevez la subs- 
tance ; derrière l'adjectif, vous voyez l'attribut. Le sujet et le ré- 
gime sont deux notions qui appartiennent à la logique au moins 
autant qu'à la grammaire. L'idée que le verbe « être » est néces- 
saire à toutes les phrases, comme le copule à tous les jugements, 
se rattache de la façon la plus étroite à la théorie du syllogisme. 
Il ne faut donc pas nous étonner de voir appliquer encore à nos 

* Domenico Pezzi, Introduction à Vétuâe de la science du langage. Tra- 
duction V. Nourrisson. Paris, 1875. 
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langues modernes des distinctions qui avaient été inventées pour 
un idiome si différent du nôtre. Comme elles ont trait à l'emploi 
que nous faisons des mots et non à la forme extérieure qu'ils ont 
revêtu, elles pouvaient être transportées sans peine du grec au 
latin et du latin au français. La grammaire, telle que TOccident 
Ta pratiquée pendant vingt siècles, expose les règles de Tentende- 
ment plutôt qu'elle ne poursuit l'analyse des idiomes. Elle est une 
sorte de science auxiliaire ou comme une vérification de la logi- 
que *. » 

Cependant, on ne saurait méconnaître le mérite des cffbrts ten- 
tés dans une voie différente, ainsi que les services que ces con- 
ceptions hardies et précoces sont venus rendre, beaucoup plus 
tard, il est vrai, à la science générale du langage. 

C'est à Rome que nous trouvons le premier travail important 
de la science grammaticale grecque : la fameuse lutte entre les 
atialogistes et les anomalisles donna lieu à une série d'études 
critiques et comparatives et à la compilation de celles qui avaient 
été faites précédemment. Cratès de Mallos, contemporain et ad- 
versaire du grand Aristarque, créa l'étude du grec par quelques 
leçons (èoLptiàfniç) qui furent suivies cinquante ans après par des 
leçons sur des lettres latines, données par L.-E. Stilo à un certain 
nombre d'auditeurs choisis, parmi lesquels se trouvaient, paratt-il^ 
Varron, Lucilius, Jules César et Cicéron. 

Les analogistes, qui comptaient Aristarque dans leurs rangs, 
découvrirent dans la langue une régularité dominante que les 
anomalistes, avec Cratès de Mallos, se refusaient à admettre. 
Suivant les premiers, les catégories idéalement égales sont expri- 
mées par le langage au moyen de formes phoniques égales; d'a- 
près les derniers, les formes phoniques des mots absolument 
égaux sont entre elles plus ou moins distinctes. Les uns criti- 
quaient et voulaient corriger à leur guise tout ce qui, dans le 
langage, heurtait leurs prétendues lois glottiques ; les autres dé- 
fendaient les droits de l'usage ^. 

La première grammaire élémentaire de la langue grecque fut 
faite à Rome par Dionysios de Thrace, sous Pompée. D'autres 
grammairiens vinrent ensuite ; au deuxième siècle, nous voyons 
Apollonius Dyscole et son fils Hérodien ; au quatrième siècle appa- 

' Michel Brtfal. De la forme et de la fonction des mots, 
s Domenico Pezzi. Op. cit. 
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rut Donatus et au sixième Priscien ; mais nous passerons sur un 
sujet aussi savamment traité déjà par l'éminent écrivain de la 
science du langage, Benfey, et par d'autres encore * non moins 
compétents. 

Les vues de Lucrèce sur la formation du langage, résultant des 
théories de Técole épicurienne, sont d'autant plus remarquables 
que, dans ces temps-là, la doctrine généalogique de l'évolution 
ne pouvait venir justifier l'hypothèse d'un état primitif de barba- 
rie absolue et presque bestiale *. 

Epiçure et le plus grand nombre des savants de son école affir- 
maient que le langage avait dû passer nécessairement par toutes 
les phases d'une invention lente et progressive ^. 

Les grandes luttes politiques et religieuses de l'Orient et de 
l'Occident vinrent aussi, indirectement, favoriser l'avancement 
de notre science. L'étude de l'arabe, rendue nécessaire par le 
Koran, fut si considérable que, dans un ouvrage terminé en 1467, 
on cite déjà plus de deux mille grammairiens et philologues. La 
culture asiatique fit non-seulement faire de grands progrès à 
l'étude de la langue arabe, mais aussi aux études hébraïques, par 
l'application d'une méthode supérieure. Le premier auteur d'une 
grammi^re complète et méthodique de l'hébreu fut Abu'l Walid 
Merwàn, au commencement du onzième siècle. Dans les douzième 
et treizième, le lexique et la grammaire de Quimchi vinrent aussi 
favoriser considérablement l'introduction en Europe des études 
hébraïques. 

La culture et la civilisation arabes ont eu une influence plus 
grande qu'on ne le pense généralement sur nos destinées intellec- 
tuelles ainsi que sur les progrès de toute sorte réalisés dans ces 
derniers siècles par la civilisation occidentale. Les universités 
de Bagdad et de Cordoue fournissaient à l'Europe entière des 
professeurs de toutes les sciences. Depuis le neuvième jusqu'au 
quinzième siècle, dans la vaste étendue de la domination arabe 
sur les trois parties du monde, le progrès des lettres suivit les 
triomphes des armées du Prophète, et la littérature conserva tout 
son éclat pendant cinq ou six siècles. 

Les études philologiques furent propagées d'une manière vigou- 

* Voir, par exemple, Lersch, Sprachphilosopkie der Alten. Bonn, 1838- 
1841. 
' Denaturarerum, liv. V. Voir 1 à 27 et snivante. 
' Voyez dans Diogène de Laèrte, liv. X, §§75 et suivants. 
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reuse par plus de deux mille cinq cents philologues, grammairiens 
et lexicographes. 

Sous Al Mamoum, on vit s*éleYer, dans toutes les villes, des 
écoles, des académies, des universités. Bagdad, Cusa, Balk, Bas- 
sora, Samarcande rivalisaient de zèle dans la culture orientale. 

Alexandrie comptait vingt écoles de philosophie ; Fez, Larache, 
Le Caire possédaient de riches bibliothèques, des musées et des 
collections précieuses; mais c*est surtout en Espagne que les 
sciences arabes brillèrent du plus grand éclat. Cordoue, Orenade, 
Séville, Salamanque, Murcie furent appelées des villes savantes; 
et là les progrès des sciences naturelles, aussi bien que les pro- 
grès des lettres et de la philosophie reçurent le plus puissant essor. 
On compte jusqu'à soixante-deux bibliothèques qui s'ouvraient 
au public précisément à Tépoque où tout le reste de l'Europe, sans 
livres, sans sciences, sans culture, était plongé dans l'ignorance 
la plus absolue. 

Comme le dit très-bien Alexandre de Humboldt, il est évident 
que la civilisation en général n'a rien perdu à être arrachée des 
mains des soldats des Califes et à être fécondée par des races plus 
Jeunes et d'un génie différent ; mais il ne faut pas perdre de vue, 
comme je le dis plus haut, la part considérable qui leur revient 
dans l'accumulation du capital de nos connaissances. 

La destruction des bibliothèques arabes par le fanatisme reli- 
gieux des chrétiens, aussi bien en Espagne qu'en Asie et en Afri- 
que, nous a privés d'un grand nombre de monuments de la langue 
arabe. Néanmoins, au Maroc, à Fez, on en conserve quelques- 
uns de grande valeur. 

La méthode arabe appliquée à l'étude de l'hébreu fut un fait 
important pour ce qui concerne notre science, d'abord par l'in- 
troduction en Europe de cette sorte d'études et aussi par l'emploi 
d'une méthode différente de celle des Romains et des Grecs, qui 
ne cultivaient guère les langues étrangères. Le premier qui in- 
troduisit le système tri-littéral des Arabes, en le développant dans 
l'exposition des racines hébraïques, fut Abu Zakarja Jachya ben 
Daùd, ou Jelmda Chajjug, vers l'an 1000 ^ 

Le même fanatisme religieux qui détruisit les monuments de 
l'art oriental et de la culture arabe fut un obstacle puissant, pen- 

^ V. Benfey {Geschichte, etc., p. 202-4). 
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dant des siècles, au développement d*une méthode rationnelle 
dans les études glossologiques. 

La tradition religieuse voulant que toutes les langues descen- 
dent de rhébreu, pour justifier le dogme 3e notre prétendue ori- 
gine selon la Bible, les efforts des savants et des grammairiens 
convergeaient tous vers ce point faux et partaient de cette pré- 
misse erronée. Les tours de force incroyables qui ont dû être faits 
pour démontrer que le grec, le latin ou le chinois ont une parenté 
et une origine communes, nous expliquent suffisamment cer- 
taines spéculations et certaines œuvres mêmes, dignes d*un meil- 
leur sort, vu les tortures d'esprit qu'elles ont dû causer à leurs 
savants auteurs. 

L'immortel Leibnitz, l'un des premiers à se révolter contre 
cette prétendue maternité de l'hébreu qui enchaînait la science 
à cette thèse irrationnelle, par respect pour cette même théorie, 
affirmait qu'il ne croyait pas que l'hébreu fût la langue parlée 
par Adam, ni la mère légitime en conséquence de toutes les au- 
tres*. 

Il est vrai que, d'après M. MuUer, Leibnitz ne se borna point à 
protester contre cette aberration théologique, mais il réclama 
pour l'étude des langues les mêmes procédés et les mêmes prin- 
cipes que pour l'étude des sciences naturelles. En effet, dans ses 
Nouveaux Essais^ suivant la route déjà tracée par Locke, qui 
avait p^é l'étude des mots à côté de celle des idées, il fit à ce 
sujet des remarques qui attirèrent l'attention du monde savant. 
Avec cette pénétration d'esprit qui caractérisait son génie, il dé- 
couvrit les traits essentiels de la méthode comparative et devina, 
pour ainsi dire, son application à la philologie. Il composa même 
plusieurs travaux lexicologiques et reconnut la grande impor- 
tance de la linguistique pour l'étude des phénomènes historiques. 
On attribue à sa lettre à Pierre-le-Grand l'essor particulier que 
prirent en Russie ces sortes de travaux. En 1730, en effet, paru- 
rent les remarquables essais de Strahlenberg sur la multitude 
des langues et dialectes de l'empire russe. 

* Linguam hebraicam primigeniam dicere idem est ac dicere truncos 
arborum esse primigeaios, seu regionem dari, ubi ti*anci pro arboribus 
nascantur. Tatia fingi possunt, sed non conveniunt legibus naturse et 
harmonise rerum, id est sapientise divinse. Illud tantum quœri cum ra- 
tio ne potes t. ^ An lingua Hébra cum cognatis sit origini vicinior, quam 
cœterœ et fontium rerum retineniior, » G.-G. Leibnitzii. Opéra omnia^ 
Genevea, 1768, t. VI part., p. 2, 232, cit<$ par Pezzi. 
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Des matériaux considérables affluèrent de toutes parts avec les 
missions, les guerres et les découvertes ; mais Tapplication des 
• sciences à rindustrie et le grand développement commercial qui 
s'ensuivit apportèrent aussi un contingent énorme au capital de 
connaissances acquises. Le besoin de connaître pratiquement les 
langues, pour rechange et le débouché des produits dans les cinq 
parties du monde, dut nécessairement donner une impulsion con- 
sidérable aux travaux glossologiques. 

Je citerai encore, à cAté des essais comparatifs faits surtout en 
Russie par les soins de l'impératrice Catherine, ceux de Gtilden- 
staedt, d'Eberhard Fischer, ainsi que le fameux dictionnaire que 
la czarine chargea le naturaliste Pallas de publier sous ses auspi- 
ces, et dont les deux premiers volumes furent publiés en 1787 et 
1789, avec le titre latin : de Lingtmrum toiîus orbis vocàbu- 
laria oomparativa. Auçustissimœ cura collecta. 

Un esprit aussi original que vigoureux, le Jésuite espagnol Lo- 
renzo Hervas y Pandura, missionnaire en Amérique, au milieu 
de tribus dont la variété infinie des langues rendait difficile son 
ministère, eut l'idée aussi de se livrer à un travail comparatif 
des différentes langues et des dialectes. Il s*y. livra avec une 
ardeur infatigable et parvint à réunir des échantillons de plus 
de trois cents langues. Ce monument lexicographique ne lui suf- 
fisant pas, il composa plus de quarante grammaires. Sans doute, 
ses travaux étaient moins que complets à plus d'un point de vue, 
mais ils ont été précieux pour des recherches postérieures, et 
l'on a pu y puiser des renseignements de grande valeur. Son 
Catalogne surtout est une œuvre extraordinaire de patience et 
de pénétration ^. 

Deux points d'une importance très-grande, si l'on tient compte 
de l'époque dans laquelle il écrivit, ont donné un caractère origi- 
nal à ses œuvres. Il reconnut la pluralité originaire des langues 
et des familles de langues, se proposant d'établir la généalogie 
humaine par le langage, quoiqu'à un point de vue qui n'avait 
rien de scientifique. 

Le second point, sur lequel il surpassa tous ses prédécesseurs, 
fut d'avoir fait ressortir, par sa méthode et ses recherches, le 
principe que, dans les études comparatives, la grammaire a bien 
plus d'importance que le dictionnaire. Il semblait avoir entrevu 

^ Çatàlo^ de las lenguas de las nociones conocidas, Madrid, 1800-5. 



12 DE LA MÉTHODE 

Baudry, Hovelacque, Ascoli continuèrent la route savamment 
ouverte par Bopp, Grimm et Pott; et les progrès réalisés dans ces 
dernières années, tant en France qu'eu Allemagne, en Angleterre 
et en Amérique, ont dépassé de beaucoup les espérances des maî- 
tres. 

Mais nous devons surtout mentionner ici un nom qui nous est 
particulièrement sympathique et qui a prêté aux études dont 
nous parlons les services de la plus haute valeur. C*est Auguste 
Schleicher, mort le 6 décembre 1868, à l'âge de quarante-sept 
ans, laissant dans la science un vide qu'il sera difficile de com- 
bler. Son œuvre capitale, le Compe^idium *, est non-seulement 
digne de figurer à côté de celle de Bopp, mais elle représente 
aussi un progrès immense dans l'application de la méthode com- 
parative. 

Auguste Schleicher a été aussi l'un des premiers qui ait ré- 
clamé, pour les études glossologiques, la même méthode et les 
mêmes principes que suivent toutes les sciences naturelles ; ac- 
ceptant la théorie darwinienne de l'évolution et du transfor- 
misme, il l'appliqua au langage avec bonheur, et laissa derrière 
lui ce problème qui nous divise actuellement, mais dont la solu- 
tion sera, pour notre science, la plus heureuse des conquêtes. 

En effet, la grande idée de notre siècle, l'idée de Darwin, de 
Lamarck et de Goethe, ce qu'on appelle généralement la doctrine 
généalogique, théorie de la descendance, doctrine des métamor- 
phoses ou théorie de la transmutation, et qui divise en deux 
camps le monde savant de notre époque, défendue et attaquée 
tour à tour avec une égale ardeur, est venue bouleverser de fond 
en comble toutes les sciences naturelles, et avec elles l'ordre des 
connaissances générales que nous avions sur l'ensemble des phé- 
nomènes de la vie du monde. Il était impossible de se soustraire 
à l'influence légitime d'une doctrine qui nous rendait compte de 
bien des causes jusqu'alors ignorées, et qui mettait devant nos 
yeux le tableau merveilleux de la nature vivante, la marche, 
l'enchaînement fatal des faits et le développement lent et graduel 
de tous les organismes. 

Les plus incrédules, les plus attachés par routine ou par na- 
ture aux préjugés des traditions surannées, furent émus de la 
sévère logique et de l'inflexible raisonnement de cette doctrine. 

* A. Schleicher, Compendium der veraleichenden Qrammatih der mdo- 
germaniachen Sprachen, Weimar, 1861-62. 
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On ne pourrait s'arrêter un moment, en effet, à contempler 
cette nature, à admirer ses œuvres, à réfléchir sur les lois mys- 
térieuses qui déterminent cette variété infinie de phénomènes, 
sans voir, en tout et partout, représentée, cette évolution cons- 
tante, cette transformation successive et ce lent et graduel deve. 
nir de tous les êtres et de toutes choses. 

Il paraît impossible que même les plus réfractaires n'ftient pas 
été frappés de ces observations simples et rationnelles, soumises 
constamment à Texpérimentation par le contrôle des faits. 

Après des travaux aussi considérables que ceux qui ont vu le 
jour dans ces dernières années, comme, par exemple, ceux de 
Cari Yogt, d'Ernest Haeckel, de Louis Buchner, d'Alfred Russel 
Wallace, de Charles Martins et de bien d'autres, le monde scien. 
tiflque parait se rallier définitivement à la théorie darwinienne. 
Mais des naturalistes et des penseurs de tout ordre, dont il ne 
faudrait pas méconnaître la valeur, ne peuvent pas ou ne veulent 
pas se résoudre à l'accepter comme une théorie rigoureusement 
scientifique. On l'accepte volontiers pour la zoologie et la botani- 
que, mais c'est en biologie qu^elle trouve le plus grand nombre 
d'adversaires et de détracteuis. Des préjugés enracinés, dont il 
est difficile souvent de se défaire, nous attachent encore à cette 
poétique erreur anthropocentrique^ qui consiste à croire que 
l'homme a été le but exclusif de la création, et que le monde en- 
tier n'existe que pour sa récréation et son bonheur. 

La psycologie revendique toujours, malgré la constatation irré- 
cusable de lois générales en biologie, certains privilèges absolus 
en faveur de notre espèce, se basant pour cela sur l'inexplication 
de certains phénomènes dont la détermination précise n'est pas 
encore du domaine de l'analyse expérimentale. On se retranche 
dans la dernière citadelle, dans les fonctions du cerveau humain, 
et dans cette faculté particulière à l'homme, qui est la manifesta- 
tion d'une supériorité psychique incontestable, c'est^-dire dans 
la faculté de la parole. 

La science du langage se trouve donc en présence d'un pro- 
blème de la plus grande importance, qu'il est urgent de résoudre. 
Connaître et déterminer les principaux phénomènes de la parole, 
analyser autant que possible les causes immédiates de ces phéno- 
mènes et les rattacher aux lois générales de la biologie, établir 
une histologie du langage qui nous démontre parfaitement com- 
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La revue rapide que nous ayons passée des différentes époques 
et périodes de Thistoire de cette science nous montre déjà aussi 
une série de transformations successives et une évolution cons- 
tante. Née des spéculations de la philosophie grecque, d'une 
part, et, d'autre part, de l'analyse phonologique et morpholo- 
gique des langues dans l'Inde, la science du langage n'est par- 
venue à se constituer définitivement que lorsque des événements 
heureux sont venus mettre en présence les deux systèmes et nous 
ont permis de les étudier par la méthode comparative; tout le 
chemin parcouru ainsi depuis ces premiers temps Jusqu'à nos 
jours est marqué par des progrès lents et graduels, qui sont très- 
faciles à constater, si nous voulons raisonner l'histoire. 

Depuis l'introduction de la méthode comparative, les progrès 
ont été beaucoup plus rapides dans chacune des parties de la 
science; la lutte systématique même entre les différentes théo- 
ries n'a fait qu'accroître les connaissances particulières de cha- 
cune d'elles, et ikire profiter les études générales et indépen- 
dantes des vérités acquises par les unes et par les autres. 

Néanmoins, la confusion est grande encore dans le domaine 
des études glossologiques. On n'est pas même d'accord sur le nom 
de la nouvelle science, et cela s'explique par les raisons exposées 
plus haut, c'est-à-dire par le côté particulier que chaque travail 
a le plus mis en relief, selon le genre de connaissances du savant 
qui Va produit. En France, on l'appelle généralement linçuis- 
tiqne^ surtout dans ces derniers temps, depuis que la nouvelle 
méthode et que les travaux récents ont démontré que le mot phi- 
lologie ne pouvait plus y correspondre. En Allemagne, on l'ap- 
pelle glottiq^e ordinairement, nom choisi par Auguste Schlei- 
chôr ; en Italie, on se plaît à l'appeler glottologie. 

La science du langage, selon l'époque, le peuple et même le 
savant qui l'a traitée, a reçu souvent des appellations différentes : 
philologie t philologie comparée^ philosophie du langage^ 
glotliquCy linguistiqtw, glottologie, étymologie scientifique, 
sans compter ceux de grammaire générale, grammaire rai- 
sonnée, grammaire universelle, grammaire philosophique, 
etc., etc. D'autres l'ont appelée seulement science du langage, 
et ce nom-là nous paraît, de tous, le plus modeste et le seul qui 
puisse suffisamment s'expliquer. Tous les autres sont des termes 
vieillis, voire même des mots barbares, ne représentant que des 
vues complètement dépassées aujourd'hui dans l'état de la science. 
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OU ne s'adressant qu'à une partie seulement des matières qu'elle 
doit comprendre. 

Je me sers cependant du mot de glossologie et quelquefois 
aussi de celui de linguistique ; mais je m'en tiens au premier 
pour la dénomination de cette science ; il a, sur tous les autres, 
l'avantage d'avoir été moins enployé et d'éviter, en conséquence, 
des confusions inutiles dans la multiplicité des travaux contem- 
porains. 

J'appelle donc glossologie la science expérimentale du langage, 
que nous allons étudier dans toutes ses parties : Y Dans sa partie 
physiologique; 2» dans sa partie morphologique^ S"" dans sa partie 
transcendantale ou spéculative. 

La glossologie comprendra donc : 

l"" La phjrsiologie du langage ; 

2^ La morphologie du langage ; 

3^ La philosophie du langage. 

J'espère que cette subdivision logique restera pour le moment, 
et que tous les efforts viendront converger ainsi vers le but 
qu'elle se propose et vers le rôle important qu'elle doit jouer dans 
le concert des connaissances générales. 

Nous allons consacrer tout d'abord ce cours à la première de 
ces parties, à la physiologie du langage, qui, soit dit en passant, 
très-peu cultivée par nos linguistes, a pourtant une importance 
incontestable. On ne comprend pas, en effet, qu'une science de 
laquelle on attend de si grands services n'ait pas été étudiée dans 
sa partie essentielle ; c'est comme celui qui prétendrait connaître 
une machine, parce qu'il la voit en marche, parce qu'il compte le 
nombre de kilomètres qu'elle parcourt par heure, ou parce qu'il 
peut calculer la force motrice qu'elle représente , et cela sans 
avoir la moindre notion de mécanique. 

Il semblerait naturel, au contraire, que, pour spéculer sur le 
langage, pour connaître même et se rendre un compte exact de 
la multiplicité de ses formes et de la variété des lois qui les dé- 
terminent, on devrait avoir recours, en premier lieu, à l'organe 
qui le produit, et à l'organisme dont il est la manifestation la 
plus délicate. 

Et qu'on ne vienne pas nous dire ici que le langage est une 
CEU^ulté supra-naturelle, ou le résultat d'une fonction, etc., etc., 
et qu'on ne saurait demander aucun renseignement à la physio- 
logie. Notre travail répondra, je l'espère, à ces objections banales, 
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et nous allons interroger quand même la physiologie, pour voir 
si, en effet, elle garde le silence sur cette question capitale. 

Il est regrettable que la plupart des philologues et des linguis- 
tes aient négligé ce côté si important de notre science, laissant 
ainsi sans l'explorer un champ immense d'investigations posi- 
tives. Après quelques travaux de phonologie physiologique et de 
phonologie linguistique ùàts par Kempelen, Brticke, Heimholtz, 
Rodolphe Raumer et quelques autres, la théorie des sons, très- 
connue de J. Grimm, et les recherches élémentaires de Schlei- 
cher, rien de sérieux n'a été tenté, que je sache, dans cette voie, 
de la part des linguistes. 

D'autre part, les travaux et les recherches des physiologistes 
célèbres ont été limités aussi, en ce qui concerne notre but prin- 
cipal, c'est-à-dire quant aux rapports physiologiques à établir 
entre le mécanisme et la fonction, entre la parole et la pensée, 
entre le langage et les actes réflexes de Tétre. Cependant, c'est à 
ces derniers que nous devons la plupart des éléments scientifi- 
ques de ce travail, et c'est aux physiologistes en général et à 
quelques spécialistes en particulier que nous avons demandé le 
plus grand nombre de conseils et de renseignements. 

La méthode que nous devons suivre dans cette étude me parait 
suffisamment déterminée : la méthode historique, appliquée aux 
sciences d'observation et de détermination ; en un mot, la mé- 
thode des sciences naturelles. 

Mais la glossologie est^Ue une science naturelle? 

C'est ce que nous allons examiner dans la prochaine leçon. 



DEUXIÈME LEÇON 



De rimportance du langage pour rhistoire 

naturelle de l'homme. 



Le tndt caractéristique de Thomme est la faculté du langage. — L^eth- 
nographie contemporaine donne la priorité au langage pour une clas- 
sification scientifique des races humaines. — Application de la doc- 
trine gtfn^ogique et de la thëorie de révolution à la vie des langues. 
— N^oessit^ de Tëtude des langues pour la classification des races 
humaines et Thistoire de leur développement. — La psycologie consi- 
déra comme une branche de la biologie. — Confirmation de la théorie 
de révolution par la glossologie. — L'étude morphologique des lan- 
giies. — Importance du langage dans Tétude des phénomènes histo- 
riques. 

Messieurs, pour Justifier saffisamment le titre de cette leçon, 
il nous suffira de constater que le trait distinctif de l'humanité, 
le caractère particulier à l'homme , est l'usage de la parole : 
rhomme n'est homme qu'à condition de parler. 

Il serait trop long d'énumérer le grand nombre de savants qui 
ont émis cet axiome ; il est aujourd'hui partout accepté ; et, chose 
plus importante encore pour nous, il est unirersellement admis 
en biologie. Les anthropologistes, en France, n'ont point agréé le 
nom de homo primigenius pour rendre le terme iiAlalus ^ ou 
Pitîiecanthropus *, et ils se bornent à l'appeler le Précurseur 
de rhomme. 

Que le langage articulé soit le trait caractéristique de l'homme, 
il n'est nul besoin de le démontrer, et, dans notre prochaine 
séance, J'aurai souvent l'occasion de revenir sur ce point, en étu- 
diant plus particulièrement cette importante faculté. 

* A/o/ia. Homme privé de la parole. 

* Piihecanthrapuit Homme simien . 
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Mais, cette thâorte une fois admise, nous sommes forcément 
conduits à la regarder comme la plus importante et la plus pro- 
pre & na classement rationnel, dans l'étade de l'bistoire natu- 
relle. 

En effet, tonte autre méthode pour la distinction des diversee 
races et espèces humaines présente des difficultés et des incon- 
vénients pareils à ceux que rencontrent les zoologistes et les 
botanistes, pour les espèces animales ou végétales. Si, pour ceux- 
ci, les types les pins dissemblables en apparence sont reliés entre 
eux par une série de formes intermédiaires, de même, avec les 
moyens employés généralement pour le classement des races 
humaines, il est impossible de distinguer parfaitement l'espèce 
de la race. 

On se base ordinairement pour classer les races, soit sur la nar 
ture des cheveux, soit sur la forme du cr&ne, soit sur la couleur 
de la peau. D'après Blumenbach, dont la théorie est générale- 
ment admise, le genre humain se partagerait en cinq grandes 
familles, qui sont : 1° la race nègre ou éthiopique ; 2° la race 
brune ou malaisienne; 3°laracejauneoumongolique; 4° les races 
rouges, indigènes de l'Amérique', et &* les races blanches cauca- 
siques ou méditerranéennes. Ici encore, les différences sont asses 
tranchées; mais où la confusion arrive, c'est lorsqu'on rentre 
dans la subdivision et le classement d'après la nature descheveux 
et la conformation du crâne. On a beaucoup travaillé, ces der- 
nières années, pour établir une classification d'après ces prin- 
cipes; mais on n'est pas arrivé, que Je sache, à des résultats 
concluants. 

Il n'en est pas de même pour ce qui concerne le langage ; par 
l'étude des langues, on peut non-seulement trouver une classifi- 
cation facile, en espèces et sous-espèces (tout comme pour les 
végétaux et les animaux), en langues dialectes et sons-dialectes ; 
mais, ce qui est de la plus grande importance encore, il est pos- 
sible de chercher à établir sur des bases plus solides la place du 
phylum humain dans l'histoire générale des êtres oi^nisés. 
Car A, dans la période historique des peuples, les langues peu- 
vent ne plus correspondre aux races, ce phénomène n'a dû, vrai- 

■ On donne gtfn^nlement nus indigène* de l'Amérique le nom d'Iu- 
ilien», ft cftiue de l'erreur commise par Chrittophe Colomb qui, lorsqu'il 
découvrit le Nouveau Monde, se croyait dans les ladei (Aaie), dont il 
cherchait la roule directe. 



^. 
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semblablement^ se produire que lorsqu'on est entré dans cette 
période de révolution, que la plus grande partie des groupes hu- 
mains n'a pas atteint, et qui est infiniment plus courte, jusqu'à 
nos jours, que les périodes précédentes de notre développement. 

Le célèbre linguiste viennois, Friedrich Millier, est un des 
premiers qui aient compris cette importance du langage ^ 

Ernest HsBckel, dans son Histoire de la création des êtres 
organisés diaprés les lois naturelles^ accepte aussi cette ma- 
nière de voir, et pense que c'est à bon droit que Millier donne 
la priorité au langage ; il place en seconde ligne la nature des 
cheveux, caractère morphologique, dit-il, rigoureusement trans- 
missible par hérédité K 

Il réunit en cinq grandes familles ou tribus, Lophocomes, 
Eriocomes, EuthycQmeSy Euplocames et métis, les douze 
espèces et trente-six races humaines de son tableau taxonomique. 

Parmi ces douze espèces, les Ulotriques représentent les quatre 
inférieures, les Lissotriques les huit supérieures. Les Ulotri- 
ques se subdivisent encore en Locophomi et Eriocomi ; les pre- 
miers ont la chevelure en touffes, les seconds en toison. Ces deux 
types sont caractérisés par une chevelure laineuse; chaque 
cheveu considéré isolément est aplati et a une section transver- 
sale elliptique. Les Lapons et les Hottentots sont lophocomes; ils 
ont les cheveux distribués irrégulièrement en touffes. Les Erio- 
comes, comprenant les Nègres et les Caffres, ont, au contraire, 
la chevelure laineuse, distribuée régulièrement sur tout le cuir 
chevelu. Les Lissotriques, qui comprennent les huit races supé- 
rieures, n'ont jamais la chevelure vraiment laineuse, même chez 
les individus qui, par exception, l'ont crépue. Chaque cheveu, 
pris isolément, est cylindrique et a, par conséquent, une section 
transversale circulaire. Les huit espèces de Lissotriques se par- 
tagent aussi en deux groupes distincts : l'un qui a les cheveux 
droits, l'autre qui les a bouclés. Au premier groupe, dont la che- 
velure est tout à fait lisse et droite, apprtiennent : les Mongols, 
les Malais, les Australiens, les Esquimaux et les Américains. Les 

• Friedrich Mûller. Ethnographie (Reise der œsterreichischen Fregaite 
Novara. Anthropologischer Theil, III Abtheilung). In-quarto, Vienne, 
1868. 

' Ernest Hœckel, Histoire de la création des êtres organisés d'après les 
lois naturelles. Traduction du docteur Charles Letourneau. Paris, Rein- 
wald, 1874. 
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hommes à cheveux bouclés, chez qui la barbe est aussi plus 
touffue, comprennent les Dravidiens, les Nubiens et les Méditer- 
ranéens. 

Mais, entre les uns et les autres, les différences sont parfois 
imperceptibles et, en conséquence, n'offrent pas une base solide 
pour un classement rigoureusement scientifique. Ainsi, Hœckel 
est le premier à reconnaître que nulle donnée n*offï*e autant de 
facilité ni n*est plus typique que le langage pour une classifica- 
tion rationnelle. 

Darwin dit aussi que le langage articulé est le caractère dîs- 
tinctif et spécial de l'homme, bien qu'il puisse, comme les autres 
animaux, exprimer ses émotions par des gestes et des cris inar- 
ticulés ^. 

Quant aux données crAnologiques, elles ne nous offrent point 
non plus la certitude ni l'évidence nécessaires pour établir une 
différence assez nette dans un classement méthodique des races 
humaines. 

Sous le rapport crânien, on peut fiEu^ilement reconnaître deux 
types opposés : les tètes longues et les tètes courtes. Chez les 
hommes à tète longue (Dolichocepfialf)^ dont les Australiens et 
les Nègres nous représentent les types les plus accusés, le crâne 
est allongé, étroit, comprimé latéralement. Chez les hommes à 
tête courte (Bachicep?uili), au contraire, le crâne est large et 
court, comprimé d'avant en arrière, comme on le voit du premier 
coup d'œil chez les Mongols. Entre ces deux extrêmes se placent 
les tètes moyennes (Mesocephalf) ; c'est surtout le type crânien 
des Américains. Dans chacun de ces trois groupes, il y a des Pro- 
gnates (Prognathi), chez qui les maxillaires font saillie en 
avant, rappelant le museau des animaux ; alors les incisives sont 
dirigées obliquement en avant. Il y a aussi les Orthognates (Or- 
thognathi)^ chez qui les maxillaires sont peu saillants et les dents 
incisives perpendiculaires. 

Mais, je le répète, ni la forme du crâne ni la nature des che- 
veux ne sont des signes suffisamment précis pour un ordre rigou- 
reux de classification ; les formes intermédiaires sont fréquentes, 
et même ces différents caractères se confondent souvent entre 
eux, de sorte qu'il est impossible de distinguer parfois l'espèce de 
la sous^spèce, la sous-espèce de la race, et ainsi de suite. 

< Charles Darwin, La Descendance de l'homme et la sélection seomelle. 
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Par contre, le système des langues parait être, à bon droite le 
système naturel, car la plus haate activité de l'homme, l'activité 
intellectuelle, se trouve intimement liée au développement du 
langage. 

n est évident que si le langage articulé a été, comme je le dé- 
montrerai plus tard, le principal agent du haut développement 
que nous avons atteint, et qui nous a séparés d'une manière si 
radicale de nos ancêtres discoplacentaUens, si le langage arti- 
culé est le trait distinctif et caractéristique de l'humanité, parce 
que c'est là la seule différence qu'on puisse établir entre les 
hommes moins doués et les anthropoïdes, la classification linguis- 
tique s'impose d'elle-même au premier chef. Tous les autres ca- 
ractères disUnctifs des races ne peuvent venir qu'après. 

Pour ne citer qu'un exemple qui nous est bien connu, les Bas- 
ques et les Magyars, qui, au point de vue physique, présentent 
les mêmes caractères de race que les Indo-Européens, sont, en ce 
qui concerne leurs langues, absolument en dehors de la grande 
famille aryenne. Les langues parlées par ces deux peuples se trou- 
vent à un degré inférieur de développement, tandis que la Cetmille 
linguistique indo^uropéenne est arrivée à une organisation de 
beaucoup supérieure. 

Mais, comme dit très-bien A. Schleicher, « le langage n'est pas 
seulement important pour la construction d'un système naturel 
scientifique de l'humanité, telle qu'elle se montre maintenant à 
l'observation, mais encore pour l'histoire de son développement ^ » 

Pour le linguiste, aujourd'hui, l'évidence saute aux yeux lors- 
qu'il étudie ce qu*on est convenu d'appeler la vie des langues. 
Les langues les plus élevées en organisation n'ont pu atteindre 
d'un seul coup le degré de développement qu'elles ont à notre 
époque, et quelques-unes d'entre elles seulement, dans la lutte 
générale pour l'existence, sont parvenues à l'obtenir. 

D'autre part, l'étude morphologique des différentes langues ou 
familles de langues nous montre encore comment elles se sont 
développées du sein d'organismes très-simples, rudimentaires, 
je pourrais dire amorphes. Car il est facile de constater, même 
dans notre langage à nous, dans les langues indo-européennes 
arrivées à un degré très-analytique, les restes d'un autre état 

* Aogustd Schleicher, De l'importance du langage pour l'histoire natu^ 
relie de l'homme» 
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antérieur, primitif, rudimentaire, et dont elles n'ont pu ou su 
se défaire, faute de moyens de substitution. Ce processifs lin- 
guistique, ce devenir perpétuel et permanent de la vie du lan- 
gage humain, nous le traiterons particulièrement aussi en son 
lieu et place, et nous nous bornerons pour le moment à établir 
comment il est nécessaire pour l'histoire naturelle de l'huma- 
nité. 

Pour revenir à l'idée esquissée par le grand maître de la glot- 
tique allemande, Schleicher, je dirai que l'étude de la science du 
langage est non-seulement de la première importance pour une 
classification rationnelle du genre homme, mais aussi pour l'his- 
toire de son développement. 

On s'est aperçu, ces derniers temps, que le développement du 
langage coïncidait souvent avec le développement intellectuel 
des peuples, et que l'histoire du langage pourrait très-bien être 
considérée comme le principal phénomène de la vie historique. 

Quand nous voyons des races très-bien douées physiquement 
ne pas se montrer susceptibles d'atteindre certains degrés de dé- 
veloppement, et, par conséquent, incapables d'entrer dans le 
concert général de la civilisation ; quand nous voyons toute ten- 
tative, de la part des autres plus heureuses et plus favorisées, 
pour les perfectionner, rester toujours sans résultat ; quand nous 
considérons les longs espaces de temps pendant lesquels les peu- 
ples sans culture sont restés dans un état stationnaire, ou, ce qui 
est pire encore, sont entrés dans la période de métamorphose ré- 
gressive; quand l'étude morphologique et synthétique nous 
montre que leurs langues ne peuvent atteindre un degré plus 
élevé en organisation, et qu'elles se sont arrêtées dans leur déve- 
loppement, on est conduit à considérer le langage comme le pre- 
mier agent de l'élévation dans nos facultés intellectuelles, et à 
penser que les peuples les moins doués sous ce rapport, dans la 
lutte et le combat général, ont dû infailliblement périr et dispa- 
raître de la scène du monde. 

L'histoire du langage doit donc nous apprendre et nous déter- 
miner les lois qui ont présidé aux phénomènes historiques, et les 
causes principales de notre évolution sociale , dans ce flux et 
reflux de l'apparition et de la disparition des peuples. 

Et c'est là le grand avenir et le grand rôle qui sont destinés à 
notre science. La vie des langues étant le monument vivant de 
la vie des peuples, il sera très-facile de suivre l'ensemble des phé- 
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nomènes qui doivent relier la zoologie à rethnographie et la 
biologie à Thistoire. 

4t Rien n*a dû ennoblir et transformer les facultés et le cerveau 
de l'homme autant que l'acquisition du langage. La différencia- 
tion plus complète du cerveau, son perfectionnement et celui de 
ses plus nobles fonctions, c'est-à-dire des facultés intellectuelles, 
marchèrent de pair et en s'influençant réciproquement avec leur 
manifestation parlée. C'est donc à bon droit que les représentants 
les plus distingués de la philologie comparée considèrent le lan- 
gage humain comme le pas le plus décisif qu'ait fait l'homme 
pour se séparer de ses ancêtres animaux. Là se trouve le trait- 
d'union de la zoologie comparée et de la philologie comparée ; la 
doctrine de l'évolution met la dernière de ces sciences en état de 
suivre pas à pas l'origine du langage. 

« Cet intéressant problème de l'évolution du langage a été 
attaqué récemment de divers côtés et avec bonheur. Wilhelm 
Bleck , qui étudie depuis dix-sept ans , dans l'Afrique méridio- 
nale, les idiomes des races humaines les plus inférieures, a parti- 
culièrement contribué à résoudre la question. De son côté, 
A. Schleicher a montré, conformément à la théorie de la sélec- 
tion, comment, sous l'influence de la sélection naturelle, les di- 
verses formes du langage se sont subdivisées en nombreuses es- 
pèces et sous-espèces, tout comme les autres formes et fonctions 
organiques ^ » 

Ce n'est pas tout : le langage articulé n'a pas été seulement le 
principal ressort et le plus grand agent de notre développement 
intellectuel, il en est devenu ensuite la manifestation la plus 
puissante et la plus expressive ; et, l'effet réagissant ici comme 
toujours sur la cause, notre élévation intellectuelle a perfec- 
tionné le langage, comme le langage perfectionne et développe 
continuellement notre cerveau et ses facultés. 

Si, dans l'état actuel de nos connaissances, il nous était possi- 
ble de déterminer et de constater les lois fondamentales qui pré- 
sident aux phénomènes de notre vie sociale, nous apercevrions 
sûrement, comme cela arrivera bien un jour, le rôle important 
que joue le langage dans nos progrès incessants et continus. 

Les grandes idées, les systèmes philosophiques, les théories de 
tout genre ont eu besoin d'une langue expressive et qui leur soit 

> Ernest H»ckel. Op. cit. 
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C*est déjà une très-grande chose, et pour laquelle nous pouvons 
louer notre siècle, que d*ayoir accepté généralement une méthode 
sûre et positive d'exploration et d'investigation scientiflques, la 
méthode expérimentale, la méthode de rigoureuse observation et 
de détermination des phénomènes biologiques ; mais il nous fout 
encore, pour écarter tous les obstacles et pour marcher plus vite, 
si c'est possible, laisser derrière nous tout ce qui est inutile et 
tout ce qui, en embarrassant l'esprit, peut augmenter la difficulté 
de la tâche. 

C'est là le point délicat et le plus difficile pour ceux qui, 
sincèrement, se vouent au sacerdoce des idées nouvelles, car 
il faut savoir tenir compte de ce qui est digne d'attention et 
d'étude, et ne pas se laisser éblouir par des systèmes imaginaires, 
de même qu'il ne faut pas repousser a priori aucune abstraction, 
quelque absolue qu'elle soit. 

L'étude physiologique du langage nous réserve peut-être, je ne 
dis pas aujourd'hui, mais dans un avenir prochain sûrement, 
quelques surprises heureuses. 

Pour les partisans surtout de la doctrine généalogique et de la 
théorie de l'évolution, elle sera, comme je l'ai dit tout à l'heure, 
un renfort puissant et un collaborateur sérieux, car elle viendra 
fournir un grand nombre de preuves nouvelles et accumuler une 
nouvelle série de faits chorologiques de très-facile constatation. 

En effet, si par l'anatomie comparée et par la physiologie nous 
pouvions reconstituer cette embryologie de la parole et nous 
rendre un compte exact de sa constitution et de sa formation 
mécanique, cette importante partie de l'histoire naturelle de 
l'homme viendrait confirmer pleinement l'heureuse hypothèse de 
la théorie darwinienne. 

Nous verrons, dans le cours de ce travail, que le langage hu- 
main ne doit pas être considéré comme une création spontuiée et 
d'un seul coup, mais bien comme le résultat d'une longue série 
de perfectionnements successifs de l'organisme. 

Donc, c'est à l'organe lui-même qu'il serait prudent de deman- 
der, en premier lieu, le secret des causes déterminantes (cavtsœ 
efficientes)^ de l'apparition et du développement du langage. 

Tout le monde sait aujourd'hui que la fonction de n'impori;e 
quel organe, cerveau, muscles, appareil digestif, etc., dépend 
absolument de la constitution particulière de cet organe. Or, le 
langage, pour nous, n'est autre chose que l'activité physiologique 
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résultant de certaines conditions particulières à la conformation 
du cerveau et des organes de la parole. 

Toute autre manière de concevoir la faculté du langage, quel- 
que ingénieuse qu'elle soit, doit être écartée comme anti-scienti- 
fique; et il est regrettable que des spéculations pour le moins 
naïves, et des conceptions vieillies et dépassées dans l'état actuel 
de la science, dirigent encore nos études dans une voie absolu- 
ment fausse. 

La doctrine généalogique ne pourrait recevoir de confirmation 
plus éclatante, quant à. la descendance de l'homme et à sa consan- 
guinité simienne, que celle qui pourrait provenir de la démons- 
tration, par l'embryologie du langage, de l'existence de ce type 
intermédiaire chez lequel la parole n'a dû être que le cri inarti- 
culé. L'embryologie du langage viendra certainement nous dé- 
montrer l'exactitude de cette hypothèse, fondée sur l'ensemble 
des déductions logiques que nous présentent les travaux des sa- 
vants naturalistes dont j'ai déjà parlé ^ 

L'importance de cette science est donc évidente pour l'histoire 
naturelle de l'homme : l"" parce que le langage répond beaucoup 
mieux que tout autre signe caractéristique à une classification 
rationnelle des diverses races et espèces humaines ; 2? parce que 
l'histoire du développement du langage peut être considérée 
comme l'histoire même du développement de l'homme ; 3"* parce 
que cette science est appelée, je ne dirai pas à résoudre le pro- 
blème des origines» — la chose est jugée, — mais à démontrer, 
en ce qui la concerne, l'hypothèse avancée par les sciences natu- 
relles de notre époque ; 4? parce que le langage étant la manifes- 
tation intime de nos fonctions organiques supérieures, il doit 
nécessairement nous montrer la marche de notre activité intel- 
lectuelle, et nous expliquer les principaux phénomènes de notre 
développement historique. 

' Voir principalement : 

Lamark, Philosophie zoologique, Paris, 1873. 
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wald, 1874. 
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partie n'a pas pu y parvenir et s'est éteinte tout comme les autres 
formes ancestrales organiques. 

Le langage, d'autre part, dans cette lutte pour l'existence et le 
progrès, n'est pas arrivé à constituer une faculté de l'homme 
qu'après une longue série d'essais et de tentatives plus ou moins 
heureuses, dépendant du milieu, du climat et des conditions phy- 
siologiques de différents groupes ou espèces humaines. L'irréduc- 
tibilité des familles linguistiques est pour nous une preuve évi- 
dente de la multiplicité originaire des langues, parmi lesquelles 
un petit nombre seulement est parvenu à un développement su- 
périeur. 

Les rapprochements qu'on peut faire à ce sujet entre l'évolu- 
tion du langage et l'évolution organique sont nombreux, avec cet 
avantage cependant en faveur de la glossologie, que les monu- 
ments linguistiques de vieilles formes éteintes sont beaucoup 
mieux conservés que ne l'est le matériel paléontologique de la 
zoologie. 

L'étude comparée des langues nous a permis, en effet, de réta- 
blir scientifiquement des langues éteintes depuis longtemps, et 
desquelles nous avons pu inférer l'existence des peuples qui les 
ont parlées, avec beaucoup plus de certitude et de précision que 
la zoologie ne peut le faire pour les espèces avec les os fossiles des 
vertébrés. 

L'importance du langage est donc d'une évidence incontestable, 
si nous voulons suivre l'histoire de notre développement en nous 
appuyant sur des faits certains. 

L'examen des formes linguistiques nous apprend encore que 
toutes les langues ont dû passer nécessairement par diverses pé- 
riodes évolutives caractérisées par des procédés différents dans la 
construction mécanique du langage. 

En effet, c'est surtout au point de vue morphologique que 
l'étude du langage a ikit le plus de progrès à notre époque. 

Auguste Schlegel a été le premier qui ait divisé toutes les lan- 
gues en trois groupes différents, division fondée sur leur structure 
particulière ^. 

A. Schleicher et M. Millier Tout acceptée et largement dévelop- 
pée après, et la plupart des linguistes contemporains suivent ce 
même principe dans tout classement méthodique. Ainsi toutes les 

* Benfey, Oeschichte, etc. , p. 366-07. 
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langues se trouvent ramenées à ces trois groupes morphologiques 
essentiels : le nionosyllabisTne, Y agglomération ou agglutina- 
tion et la flexion. 

Dans les mots, on distingue généralement deux parties, une 
radicale et une dite formelle. La première exprime ou représente 
une idée, la seconde détermine cette idée ; l'une nous donne Tidée 
d*un objet, l'autre nous représentera la détermination des rap- 
ports. « Les êtres et les relations des êtres dans le monde objectif, 
dit Domenico Pezzi, les concepts et les rapports de ces concepts 
dans le monde intellectuel, les racines et les rapports dans le 
monde du langage se correspondent, en tant que le langage est 
rexpression de l'idée et celle-ci Timage de Fobjet. » 

L'étude analytique du langage a permis de pouvoir distinguer 
rélément radical de l'élément déterminant ; et par les rapports de 
ces deux éléments entre eux, qu'on peut concevoir de trois maniè- 
res différentes, on a établi logiquement trois classes de langues. 
Le monosyllabisme primitif serait la forme la plus simple du lan- 
gage. Cest la simple cellule, comme disent beaucoup de linguistes, 
la simple racine invariable et inflexible. L'unité du mot est essen- 
tiellement simple, pour ainsi dire anorganique. Les racines 
viennent se placer les unes à la suite des autres, d'après la for- 
mule d'Auguste Schleicher^ R+R+R, etc. 

Il n'y a encore dans cet état ni suffixes ni préfixes; point d'élé- 
ments de relation ; le sens est vague et indéterminé comme, par 
exemple, l'infinitif de nos verbes ; pas de grammaire proprement 
dite, puisqu'il n'y a ni genre, ni nombre, ni propositions, ni con- 
jonctions. Tout se réduit à une simple syntaxe, et c'est par la 
place que le mot occupe dans la phrase qu'on distingue la valeur 
et qu'on détermine sa qualité de sujet ou de régime, d'adjectif ou 
de substantif, de nom ou de verbe. 

Tels sont aujourd*hui, par exemple, le chinois, Yannamite, 
le siamois, le birman, le tibétain, le pegou de la Birmanie an- 
glaise et le kassia au sud de TAssam. Ces langues, classées 
dans un seul groupe, d'après leur caractère morphologique, sont 
cependant entièrement différentes entre elles, et on ne saurait 
pas les réunir ni les réduire à une famille ou à une origine com- 
mune. 

Dans le second groupe, qu'on appelle souvent d'une manière 
différente agglomérant ou agglutinant, sont classées les langues 
dont le besoin de détermination a fait déjà réunir dans le mot 

3 
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les éléments de relation qui prennent place avant ou après la rar 
cine principale, qui porte la signification et qui reste invariable. 
Cette racine est la substance du mot qui n*a point été attaquée 
par la corruption phonique, tandis que les autres racines décom- 
posées viendront se joindre à elles pour déterminer des modes 
d'être ou d'action de cette racine primordiale. 

Si rélément de relation se trouve placé devant la racine restée 
invariable, il est appelé préfixe; s'il se trouve après, stiffixe; si 
au milieu, in/ixe, et on leur donne le nom général d'affixes. 

Pour plus de clarté, nous dirons que, dans l'évolution linguis- 
tique, certains mots-racines ou racines-mots seuls survivent 
dans la lutte pour l'existence, et que les autres, moins doués, 
viennent se joindre à eux, conservant toujours un sens propre, 
mais de relation, maintenant envers l'élément essentiel qui porte 
la signification. 

On ne peut dire que dans cette période les langues aient encore 
de véritable grammaire. Le mot est un composé d'éléments divers 
sans unité réelle, et cet état ne démontre que les efforts du lan- 
gage pour arriver à une organisation supérieure. 

Cependant, de toutes les langues connues, les langues aggluti- 
nantes, qui forment pour ainsi dire la seconde couche du langage 
articulé, le second groupe du classement morphologique, sont les 
plus nombreuses et les plus variées; elles sont parlées par des 
peuples très-différents, monoglottiques ou polyglottiques, sans 
qu'on puisse donner non plus aux différentes familles une origine 
commune. 

Ce sont les langues des Hottentois^ des Nègres africains^ des 
Boschimans, des Cafres^ des Pouls, des Nubiens, des Attstra- 
liens, des Negritos, des Papous (Homo PapuaJ. Le système des 
langues Maléo-Polynésien, le Japonais et le Coréen. Dans le 
sud de l'Inde, il y a les langues dravidiennes (objet de recher- 
ches nombreuses dans ce moment), le groupe oijcralo-altaïque, 
en Asie, et le basque, en Europe, dans les Pyrénées-Orientales. Il 
y a encore d'autres langues appartenant au système agglutinant 
et qui ne sont pas classées. Ce sont : Vélou, le m^unda, le brahoui, 
ainsi que la prétendue langue scythique et la langue de la seconde 
colonne des inscriptions cunéiformes ^. 

Les langues qu'on appelle polysynthétiques , olophrastiques 

« Abel Hovelacque, La Linguistique» Paris, Reinwald* 1877. 
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et incorporantes sont encore nne variété des langues aggluti- 
nantes, parlées par la plupart des peuplades de rAmérique. 

La troisième forme ou troisième groupe morphologique est ce- 
lui des langues dites organiques^ amalgamantes ou inflectives; 
langues i fleooion. 

Dans la période première, c'est-à-dire dans le monosyllabisme, 
la racine et le mot ne font qu*un corps ; la phrase n'est autre 
chose qu'une succession de racines monosyllabiques isolées, ne 
donnant le sens que d'après l'ordre sjmtaxique. 

Dans la seconde période, ou soit l'agglutination, certaines ra- 
cines, décomposées par la corruption phonique, viennent prendre 
le rAle d*une détermination comme simples afâxes, et ne servent 
plus qu'à exprimer les relations actives ou passives des racines 
qui sont restées invariables. 

Dans la troisième période, les langues dites inflectives sont ca- 
ractérisées par ce fait que la racine primordiale elle-même peut, 
en se modifiant aussi, exprimer les rapports qu'elle a avec les 
autres racines ou éléments phoniques dont le mot se compose. La 
corruption phonétique s'étend ici aussi bien sur la partie substan- 
tielle du mot que sur sa partie formelle. 

Les langues o& les relations et les rapports peuvent être expri- 
més par la modification des racines elles-mêmes sont - les langues 
à flexion. 

D'après Schleicher, nous aurions pour les trois formes la for- 
mule suivante : 

Monosyllabisme : R-hR+R> ou bien R-hR+R- 

Agglutination : R+s; p-hR> ou p+R+s, etc., etc. 

Flexion : R*+8; P+R* ou p+R*+s, etc., etc. 

Par R\ nous désignons une racine quelconque, susceptible de 
transformations régulières et capable dégradations iK>ur l'expres- 
sion des rapports. 

Mais, dans les langues à flexion, la partie formelle et la partie 
substantielle sont tellement confondues dans la synthèse du mot, 
qu'il est bien difficile de pouvoir les distinguer ni les reconnaître ; 
et il faut toute la sagacité et l'expérience du linguiste pour les 
découvrir. 

Deux systèmes ou familles de langues sont arrivés à ce degré 
organique. Le système des langues sémitiques et celui des lan- 
gues indo-européennes ; mais chacun est arrivé séparément et 
indépendamment, sans qu'on puisse leur attribuer une origine 
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commune. La flexion indo-européenne et la flexion sémitique 
sont radicalement différentes et forment, en conséquence, deux 
systèmes indépendants. 

Ces trois formes différentes de langues monosyllabique, agglu- 
tinante et à flexion sont, d'après les plus grands linguistes de 
notre époque, les trois périodes de formation par lesquelles toutes 
les langues doivent passer avant d'atteindre le degré analytique 
qu'elles ont de nos jours. 

On nomme la première période le stade de la racine ; la se- 
conde, stade de la désinence ; la troisième, stade de la flexion. 
Toutes les langues ont dû passer par ces trois périodes, et un 
petit nombre d'entre elles seulement sont parvenues i atteindre 
la dernière. 

Gela est prouvé par la tendance marquée des langues monosyl- 
labiques à devenir agglutinantes, comme de cellesHsi aussi i 
passer à la flexion. Il est très-facile, d'autre part, de surprendre, 
comme le dit M. Mûller, dans les langues les plus parfaites en 
organisation, des restes de ces formes passées. Toutes les fois, 
ditril, que la flexion et l'agglutination ont été soumises à l'exa- 
men scientifique, il a été reconnu que la première dérivait d'une 
ancienne structure agglutinante et que la seconde avait pour 
origine une ibrme radicale antérieure. N'est-il pas démontré, en 
outre, que les afflxes étaient, eux aussi, des racines avant de de- 
venir de simples éléments formels ? Peuton supposer une racine 
sans une signification qui lui soit propre, et cela ne nous conduit- 
il pas à la forme isolante ^ ? 

Le classement morphologique des langues a donné lieu, ces 
derniers temps, à bien des systèmes opposés de la part des lin- 
guistes et des philologues. Pott, Renan, Steinthal et d'autres 
encore n'ont point admis la classification que nous venons de 
passer sommairement en revue ; mais la plupart n'ont pu la rem- 
placer par une autre qui soit meilleure. 

Du reste, toutes les classifications, aussi bien dans les sciences 
naturelles que dans la glossologie, ne sauraient être que provi- 
soires, car les progrès constants de chacune de ces sciences et la 
découverte de phénomènes nouveaux amènent forcément le be- 
soin de nouvelles classifications pour simplifier et faciliter l'étude 
de la science. 

* M. Muller, cit^par Pezii. 
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Steinthal divise toutes les langues en deux groupes : langues 
munies d'une forme et langues privées de formel. Il subdi- 
yise aussi chacun de ces groupes en deux classes : langues iso- 
lantes et langues déclinantes et conjugantes; ces dernières se 
subdivisent encore en trois ordres morphologiques. 

Mais, je le répète» on ne doit pas accepter aujourd'hui, d'une 
manière absolue, ces classifications ; nous espérons, au contraire, 
que la connaissance plus parfaite d'un plus grand nombre de 
phénomènes, ainsi que la découverte des lois et des principes 
que nous recherchons, nous procureront des moyens plus sûrs 
d'investigation, et nous donneront des bases encore plus selides. 

Du reste, je ne saurais empiéter davantage sur la deuxième 
partie de ce travail, la morphologie du langage, qui ne rentre 
pas dans le cadre de ce cours. Dans cette seconde partie, nous 
étudierons, aussi attentivement que possible, les différents systè- 
mes en présence, et nous tâcherons alors d'établir, d'après les 
bases que nous aura fournies V étude physiologique du langage^ 
Tordre de classification le plus conforme à l'état actuel de la 
science. 

Mais, quelque genre de classement que nous suivions, le fait 
essentiel qui ressort suffisamment de ce que nous venons de dire, 
c'est que, pour l'histoire naturelle de l'homme, rien n'a plus 
d'importance que l'étude du langage. 

Sans doute, l'anthropologie a besoin du secours des autres 
sciences naturelles. Ce n'est pas à dire que nous prétendions 
trouver par le langage une solution à tous les problèmes ni une 
explication de toutes les choses inexplicables ou inexpliquées; 
notre enthousiasme a ses bornes; mais on ne saurait nier le rôle 
important que la . glossologie doit avoir dans la science de 
l'homme. 

La marche progressive de notre culture et de notre civilisation, 
en nous isolant de plus en plus du milieu cosmique et en nous 
rendant plus libres, à mesure que notre organisme se perfec- 
tionne et se développe, nous ouvre aussi des voies nouvelles d'in- 
vestigations scientifiques, par lesquelles nous parviendrons cer- 
tainement un jour à mieux connaître la loi des phénomènes et à 
transformer en forces domestiques les énergies de la nature dont 
nous avons pendant si longtemps subi l'influence fatale et presque 

^ Steinthal, Der Ursprung der Sprache^ p. 130. 
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absolue. Mais, pour cela, il nous faut connaître notre place dans 
la nature ; il nous faut avoir conscience de ce que nous sommes 
et ne pas rougir de nos modestes origines. Comme le dit Cari 
Vogt, il vaut encore mieux 6tre le descendant d'un singe perfec- 
tionné et perfectible que d'un Adam tombé par le péché et cour 
damné par le yice à une décadence honteuse. 

Nous préférons à cette dernière théorie l'idée que le jeu de nos 
facultés supérieures n'est autre chose que le résultat d'un lent et 
progressif devenir du perfectionnement de nos organes» 

La morale et la science ne peuvent qu'y gagner. Par là, notre 
éducation se dé£ût des préjugés naïfs, qui sont à coup sûr le plus 
grand obstacle au progrès de notre développement intellectuel. 

Quant à nous, nous allons demander à l'anatomie et à la phy- 
siologie nos premières informations. Combien n'est-il pas plus 
noble pour nos facultés de concevoir modestement lé langage 
humain comme le résultat des efforts successifs des générations, 
et des succès remportés dans la lutte pour l'existence et le pro- 
grès, dans le perfectionnement graduel de notre espèce, que de 
supposer qu*il nous a été accordé comme un don céleste. 

Qu'il me soit permis de terminer cette leçon par des considéra- 
tions d'un autre ordre I 

Les phénomènes historiques, eux aussi, sont soumis aux lois 
générales de la biologie, et il est évident que l'anthropologie et 
la zoologie comparées doivent un Jour modifier nos vues sur ce 
qu'on est convenu d'appeler, bien à tort, Vhistoire universelle. 
L'encadrement des faits plus ou moins réels, plus ou moins 
prouvés, ne pourra plus être considéré comme la science de l'ac- 
tivité sociale de l'homme, et il faudra nécessairement étudier 
l'évolution humaine d'une manière plus scientifique, en rattsr 
chant les faits à des causes et des principes rationnels. 

Or, la science du langage, comme nous l'avons vu au commen- 
cement, doit nous éclaircir bien des points de la marche progres- 
sive, du stationnement ou de la décadence des peuples. 

c De même, dit Auguste Schleicher, que nous pouvons voir 
certains peuples (les races indiennes du nord de l'Amérique, par 
exemple), rendus impropres à la vie historique, rien que par la 
complexité infinie de leurs langues, dont les formes sont vérita- 
blement pullulantes et condamnées, par conséquent, à la déca- 
dence et même à la destruction; de même aussi, il est liautement 
vraisemblable que des organismes en voie d'arriver à Thumanité 
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n*ODt pas pu se déyelopper jusqu'à la formation du langage. Une 
partie de ces organismes est restée en chemin, n'est pas entrée 
dans la seconde période de développement» et, comme tout ce qui 
s'arrête ainsi , est tombée dans la décadence et dans une ruine 
graduelle. » 

Si, d'autre part, nous observons que les races les mieux douées 
sous le rapport du langage, celles qui seules sont arrivées à la 
flexion grammaticale, c'est-à-dire les Sémites et les Indo-euro- 
péens, ont été aussi à la tête du mouvement historique de l'hu- 
manité, force nous est de reconnaître l'importance capitale de 
cette manifestation de nos facultés supérieures et le rôle prépon- 
dérant qu'elle a joué et qu'elle joue tous les jours dans la marche 
et le développement des phénomènes historiques. 

Et ces seuls faits justifieraient pleinement, il me semble, l'im- 
portance que nous donnons à la science du langage pour l'histoire 
naturelle de l'homme. 



i 



TROISIÈME LEÇON 

DE liA FACULTÉ DE L' ARTICULATION 



La faculté de Tarticalatioii ii*a cas été toujours un privilège de Tetpèce 
humaine- — L*homme n*a articule positivement qu*au commencement 
de Fâge quaternaire, tandis cfue son apparition remonte & Tëpoque 
tertiaire. — Le langage humain n*est que le perfectionnement de cer- 
taines aptitudes spéciales de Tespôce simienne.— La vie cérébrale recon- 
naît deux ordres de faits fonctionnels : les propriétés et les facultés. — 
Les localisations cérébrales. — Progrès dans ces dernières années. — 
— La localisation de la faculté de la parole. — Le cerveau dans la 
gradation de Téchelle zoologique la plus élevée en organisation. — 
Explication naturelle de la formation du langage. — La pensée est une 
propriété de la cellule nerveuse. — Organes qui fonctionnent dans la 
formation de la parole. — Nerfs moteurs et nerfs sensitifs. 

Messieurs, plus que tout autre, le sujet que nous allons traiter 
aujourd'hui exige que nous laissions de côté tout préjugé psy- 
chologique et toute idée préconçue. 

Il est évident que, si nous voulons étudier sérieusement la ques- 
tion, il nous faut descendre des hauteurs métaphysiques et idéales 
et demander au scalpel de Tanatomie la détermination des phéno- 
mènes dont nous cherchons l'explication. 

La faculté du langage articulé est effectivement un privilège 
particulier à l'homme ; mais on ne doit pas la considérer comme 
un privilège absolu, en ce sens qu'elle n'est que le résultat d'une 
série de perfectionnements graduels et successifs. 

L'homme n'a pas toujours parlé, c'estrà-dire n'a pas possédé 
toujours la faculté du langage articulé. 

La période de l'articulation dans la vie générale du langage, 
on l'a vu précédemment, a été infiniment plus courte que les pé- 
riodes antérieures de son développement ; elle est, d'autre part. 
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l'œuvre exclusive de la sélection naturelle, par l'action combinée 
de rhérédité et de l'adaptation dans la lutte pour l'existence et 
le progrès. 

Et je n'entends pas seulement parler du langage articulé tel 
qu'il se présente aigourd'hui à notre examen, mais du langage 
en général depuis les époques les plus primitives. 

L'étude morphologique des langues nous fournira déjà un en- 
semble de faits qu'on peut constater très^£acilement et qui sont 
autant de preuves de cette graduelle évolution ; mais les langues, 
telles que nous pouvons les observer à l'heure présente, ne peu- 
'vent pas nous donner une idée exacte de ce que le langage a été 
dans ces premières époques, si nous ne poussons l'analyse beau- 
coup plus loin, et si nous ne faisons abstraction d'une manière 
absolue de la quantité d'erreurs philosophiques et de théories 
anti-scientiâques qui ont cours généralement au sujet de cette 
importante faculté. 

D'abord, la proposition qui se pose à notre esprit est la sui- 
vante : Qu'est-ce la faculté de l'articulation ? où réside-t-elle ? et 
quels sont les principes physiologiques qui la déterminent ? 

Pour le langage, Y articulation signifie cette propriété ou fa- 
culté qui consiste à pouvoir lier, combiner, réunir, associer 
{articuler) deux ou plusieurs sons ensemble. 

Mais ce stade supérieur ne représente qu'une toute petite partie 
de l'histoire du langage, et il n'est que le résultat des perfection- 
nements successifs des procédés élémentaires, ainsi que du déve- 
loppement graduel de nos organes. 

L'homme a possédé, avant le langage articulé, un autre lan- 
gage, ou, pour mieux dire, plusieurs autres langages, car les 
moyens de communication avec le monde extérieur, la manière 
d'exprimer ses pensées, ses volitions et ses sentiments, ont été, au 
début de son développement, aussi nombreux que variés. Nous 
aurons à examiner en détail ces divers procédés plus en avant 
de notre travail ; nous devrons nécessairement passer en revue 
au moins les plus marquants d'entre eux pour établir cette em- 
bryologie du langage humain ; mais il nous faut partir ici de ce 
point de vue essentiel, que cette foculté extraordinaire n'est, en 
résumé, que le perfectionnement des procédés rudimentaires et 
la conséquence naturelle de leur développement. 

Tous les animaux supérieurs, si nous voulons examiner l'é- 
chelle de cette série zoologique, possèdent aussi up langage à 
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tuelles qui lui sont inhérentes. Par là s'ouvrit devant rhomme 
la carrière de progrès indéâni qu*il parcourt depuis lors> en s*éloi- 
gnant toujours de plus en plus de ses ancêtres animaux^ » 

William Bleeck, dont les travaux ont conquis une autorité in- 
contestable parmi les linguistes, attribue la faculté spéciale du 
langage humain à un développement plus grand de l'instinct 
d'imitation déjà si développé chez les singes. Dans son livre 
précieux sur l'origine du langage, auquel nous avons pris quan^ 
tité de renseignements et sur lequel nous aurons à revenir, il a 
traité ce sujet avec une admirable pénétration, s'appuyant sur 
les observations nombreuses qu'il a faites pendant son long séjour 
parmi les races inférieures de l'Afrique méridionale >. 

De son côté, Geiger pense que le langage humain apparaît à ce 
moment de l'histoire où l'homme commence à se différencier des 
animaux en attribuant une influence plus grande aux sens de la 
vue et de l'ouïe. La première chose qu'exprime une langue hu- 
maine, dit-il, est un mouvement animal ou humain, mouvement 
perçu par la vue. Il y a vraisemblablement union de perception 
optique et de perception acoustique. Plus exactement encore, le 
premier son du langage fut une imitation d'un mouvement de la 
bouche '. 

Une série d'observations et de comparaisons m'ont conduit de 
même à considérer la faculté du langage articulé comme une 
conséquence immédiate et nécessaire du développement progres- 
sif des aptitudes spéciales des singes anthropomorphes. 

L'habitude à la station verticale prise peu à peu fut, conune le 
dit aussi très-bien Lamark, le principal facteur de tous les per- 
fectionnements ultérieurs. La différenciation des extrémités et 
la différenciation du larynx en furent les premières conséquen- 
ces : la station verticale entraîna aussi par la suite une plus 
grande aptitude de perception dans les sens spéciaux ; l'ouïe, la 
vue et la préhension tactile se développèrent davantage; une 
coordination instinctive commença à se dessiner et à établir des 
différences et des rapports entre les diverses fonctions organi- 
ques, à ébaucher, pour ainsi dire, la pensée humaine. 

« Ernest Haeckel, Morphologie générale, t. II, p. 430. 

» William Bleeck, On the origin of Language , New-York, 1869. 

•Geiger, Ursprungund Entwichelung der menschlichen Sprache Ver- 
nunn. Stuttgart, 1868-73. — Id. Der Ursprung der Sprache. Stuttgart, 
1869. Cité par Pexzi. 
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Tous les changements organiques et fonctionnels qui s'ensui- 
virent modifièrent aussi graduellement avec et par la fonction 
les différents organes. L'alimentation, qui devint différente, dé- 
termina la transformation des os maxillaires, de la denture et 
de la face tout entière. La cavité bucale, la langue subirent des 
modifications; la contraction musculaire devint plus fréquente, la 
mobilité et la souplesse de la langue se développèrent de plus en 
plus, préparant de la sorte, disposant les organes vocaux de ma- 
nière à rendre possible, je dirai même inéluctable, la propriété 
de rarticulation. C'est ainsi que le cri inarticulé du singe est 
devenu la parole humaine, et que les impressions mentales con- 
crètes se sont transformées en idées abstraites^ comme suite et 
comme conséquence naturelle de leur développement. 

Et comme les singes vivaient et vécurent toujours plus en so- 
ciété, en véritable £Emiille, les instincts sociaux se développèrent 
d'une manière plus grande, rendant de plus en plus nécessaire 
le perfectionnement du langage et acquérant de plus en plus fa- 
cilement la faculté de le transformer. 

Si nous voulons à Fheure présente établir des rapports compa- 
ratifs entre le langage actuel des races inférieures, les Papous, 
les Boschimans, par exemple, et celui des peuples les plus civi- 
lisés, comme les Sémites et les Indo-Européens, nous constaterons 
tout de suite que la différence est beaucoup plus grande entre 
eux qu'elle ne saurait l'être entre les premiers et les anthro- 
poïdes, chez lesquels le langage n'était autre chose que le cri 
inarticulé, les gestes et l'expression des traits. 

Il n'y a donc pas eu à proprement parler de création, pas plus 
que d'invention du langage articulé ; l'articulation, je le répète, 
n'est qu'un perfectionnement accompli, comme tous les autres, 
dans le développement supérieur de notre espèce, et elle repré- 
sente, comme nous venons de le vdr, le résultat des efforts de 
nombreuses générations. 

Imaginons, dit Bleeck, un homme doué d'une puissance pro- 
ductrice de sons plus considérable, mais possédant l'instinct d'imi- 
tation propre aux singes : ces deux facultés se réuniront néces- 
sairement, et cette réunion sera très-étroite ; comme, outre les 
sons produits par les simples sensations, i] se produira en même 
temps un grand nombre de sons imitatifs, cet homme acquerra 
toujours davantage la conscience de la diversité des sons. 

Ce flit donc aussi par œuvre de sélection que le langage tendit 
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les traces conservées par la mémoire, et composer des tableaux 
nuancés, variés de mille manières, ne répondant, dans leur en- 
semble, à rien de réellement existant, quoique formés d'anciens 
souvenirs disjoints et capricieusement assemblés. Il a de Vima- 
ffination. 

L'homme, enfin, a la faculté de comparer des faits divers et de 
percevoir les mille rapports qui les relient, rapports d'analogie, 
de dissemblance, de cause à eflTet, etc. Cette faculté, c'est Fen- 
tendement. 

Enfin, il peut grouper, enchaîner, comparer, peser, juger des 
séries de rapports perçus par l'entendement, c'estrà-dire raison- 
ner et comprendre ; mais la raison et l'intelligence ainsi conçues 
ne sont guère que l'entendement considéré dans tous ces modes, 
dans toute sa puissance ^ 

- Cette définition sommaire de l'ensemble des phénomènes céré- 
braux me parait d'autant plus acceptable que sa simplicité la 
rend plus accessible à l'entendement de tous. 
Mais nous allons entrer dans un autre ordre de faits. 
On a beaucoup travaillé pour déterminer dans le jeu des fonc- 
tions cérébrales la place correspondante à chacune de ces facultés 
et à localiser, pour ainsi dire, leur siège : Gratiolet, Luys, Gall, 
Lavater, Spurzheim, Flourens, Longet, Vulpian et tant d'autres 
ont entrepris courageusement cette tâche difficile ; mais leurs 
études et leurs tentatives échouèrent faute de procédés d'expé- 
rience et de méthode. 

Il semblait, en effet, peu probable que, contre les lois générales 
de Torganisation , la masse nerveuse qui constitue le cerveau 
fût disposée sans ordre, et que cet organe, le plus important de 
tous, ne partageât point cette disposition si commune et tou- 
jours la même de la division du travail et de la distribution des 
fonctions. 

La théorie des localisations cérébrales n'a pas encore reçu une 
sanction définitive, et la lutte se continue toujours dans les labo- 
ratoires et les académies, bien qu'on soit d'accord sur certains 
points essentiels ; mais il faut reconnaître toute l'importance de 
quelques travaux récents et dont les succès doivent encourager 
les physiologistes dans cette voie féconde. Il y a sept ans que 
deux physiologistes allemands, Fritsh et Hitzig, électrisant à 

* Cb. Letoarneau, La Physiologie des passùms. Paria, Reinwald 1878. 
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l'aide d'un courant galvanique la surface d'un des lobes céré- 
braux chez des lapins et des chiens, avaient observé certains 
mouvements coordonnés dans les membres du côté opposé. Ces 
mouvements changeaient selon le point où ils produisaient l'exci- 
tation. En promenant les rhéophores sur toute l'étendue des hé- 
misphèreSy ils reconnurent que toute une région était douée de 
cette faculté, et ils l'appelèrent alors la zone excitable, les autres 
parties autour de cette région restant indifférentes à l'action du 
courant. 

Un jeune physiologiste anglais, le docteur Ferrier, de Londres, 
donna, trois ans après, une extension plus grande à ces recher- 
ches, en les appuyant sur des expériences nombreuses. Chez le 
chien, le lapin et le chat, par exemple, il découvrit, avec les cou- 
rants faradiques, un plus grand nombre de centres moteurs que 
les physiologistes allemands» et il arriva à séparer plus distincte- 
ment les différents mouvements. Sur certains points, il obtenait, 
par l'excitation électrique, un mouvement d'adduction dans la 
patte du côté opposé ; sur d'autres, c'était l'extension ; ailleurs, 
la flexion ; les orteils s'élevaient et s'écartaient les uns des au- 
tres. Il étudia et nota tous ces mouvements avec la plus grande 
précision. L'exploration électrique de l'écorce cérébrale, faite 
ainsi comparativement chez différentes espèces animales, lui fit 
reconnaître que, pour chaque espèce , il y a un ou plusieurs cen- 
tres prédominants ^. 

Dans son Traité du système nerverAX^ M. Yulpian avait déjà 
dit que l'influence du cerveau sur les mouvements volontaires 
est d'autant plus grande que les animaux appartiennent à une 
classe supérieure. L'étude du cerveau du singe, faite par le doc- 
teur Ferrier, vint fournir une démonstration éclatante à cette 
conception. 

Ferrier se procura un grand nombre de singes, fit de nom- 
breuses expérimentations et eut la satisfaction de répéter ses 
expériences publiquement sur un singe, devant la Société royale 
de Londres. 

Mais, depuis longtemps déjà, un savant français, M. le pro- 
fesseur Broca, avait fait une première tentative de localisation 
fonctionnelle dans l'écorce grise cérébrale ; se fondant sur un 

* Ferrier, Recherches expérimentales sur la physiologie et la pathologie 
cérébrale. (Progrès médical, 1873-74.) 
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certain nombre d'autopsies condiuintes» il a^ait localisé la &r 
culte du langage articulé dans la troisième circonvolution firon- 
tale. Malgré les critiques nombreuses qui combattirent cet essai, 
un nombre considérable de fidts sont venus confirmer la locidt- 
sation de Broca. 

C'est précisément sur cette troisième circonvolution que Fei^ 
rier a trouvé aussi les centres moteurs des lèvres et de la lan- 
gue, 

M. Gharcot, d'autre part, dit que deux localisations paraissent 
fermement établies à la surfiice des circonvolutions ; ce sont : 
le centre du langage sur la troisième circonvolution , frontale et 
un centre pour le mouvement des membres sur la partie supé- 
rieure des deux circonvolutions pariétales et le lobule préoôv 
taral. 

L'honneur principal de cette découverte reviendrait donc au 
savant professeur M. Broca, qui, par Tanatomie pathologique, 
est arrivé à des conclusions positives, au moins pour ce qui ooo- 
cerne le langage, c L'exercice de la faculté du langage articulé 
est subordonné, dit M. Broca, à l'intégrité d'une partie tpès^ir- 
conscrite des hémisphères cérébraux et plus spécialement de 
l'hémisphère gauche. Cette partie est située sur le bord supérieur 
de la scissure de Sylvius, vis-à-vis l'insula de Reil, et occupe la 
moitié postérieure, probablement même le tiers postérieur de la 
troisième circonvolution frontale ^ » 

Les fidts cités à l'appui par M. Broca, dans l'autopsie des apha- 
siques, montrent, en effet, que presque toujours^ dix^neut i6is 
sur vingt, c'est dans la circonvolution gauche que réside la fa- 
culté de la parole, et cela par la raison toute simple que Thémis- 
phère gauche tient sous sa ^dépendance le mouvement des mem- 
bres droits, qui, par leur exercice et par une tendance hérédi- 
taire, sont plus précoces^dans leur développement. 

c C'est pour cela aussi que, dès les premiers temps de la vie, le 
jeune en&nt se sert de préférence des membres dont l'énerva- 
tion est alors la plus parfaite, pourquoi, en d*autres tenaes, il 
devient droitier. Le membre supérieur droit étant, dès ^origine, 
plus fort et plus adroit que le gauche, est appelé, par cela même, 
à fonctionner plus souvent, et il acquiert dès lors une supériorité 
de force et d'adresse qui ne fait que s'accroître avec Tàge. 

* Broca, Bulletin de la Société d'anihrcpologie de Parii* 
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€ Le langage articulé dépend donc de la partie de l'encéphale 
qui est affectée aux phénomènes intellectuels^ et dont les organes 
4)6rébraax moteurs ne sont, en quelque sorte, que les agents. Or, 
cette fonction de Tordre intellectuel, qui domine la partie dyna- 
mique aussi bien que la partie mécanique de l'articulation, parait 
être Tapanage à peu près constant des circonvolutions de i*hémis- 
phère gauche, puisque les lésions qui produisent Taphémie occu- 
pent i peu près constamment cet hémisphère. Cela ne veut pas 
dire que l'hémlsi^ère gauche soit le siège exclusif de la faculté 
générale du langage, qui consiste à établir une relation détermi- 
née entre une idée et un signe, ni même de la faculté spéciale du 
langage articulé, qui consiste à établir une relation entre une 
idée et un mot articulé; rhémisphère droit n'est pas plus étranger 
que le gauche i cette faculté spéciale, et, ce qui le prouve, c'est 
que rindividu rendu aphémique par une lésion profonde et éten- 
due de l'hémisphère gauche n'est privé, en général, que de la 
fiOQlté de réproduire lui-même les sons articulés du langage ; 
il continue i comprendre ce qu'on lui dit, et, par conséquent, 
il connaît parfaitement les rapports des idées avec les mots. En 
d^autres termes, la faculté de concevoir ces rapports appartient 
i la fois aux deux hémisphères, qui peuvent, en cas de maladie, 
se suppléer réciproquement; mais la faculté de les exprimer par 
des mouvements coordonnés, dont la pratique ne s'acquiert qu'à 
la suite d'une très-longue habitude, parait n'appartenir qu'à 
un seul hémisphère, qui est presque toujours l'hémisphère gau- 
che ^ » 

n parait donc que si la théorie des localisations cérébrales n'est 
pas encore établie d'une manière positive et certaine pour l'en- 
semble des fonctions de cet organe, elle l'est toujours d'une ma- 
nière au moins relative en ce qui concerne la faculté de la pa- 
role. Une série d'expériences paraissent avoir confirmé pleine- 
ment l'hypothèse du professeur Broca, et nous désirons que des 
travaux postérieurs viennent encore justifier le mérite de sa dé- 
couverte. 

Mais il y a des points sur lesquels la physiologie et la patholo- 
gie cérébrale sont parfaitement d'accord aujourd'hui. Il est cons- 
taté effectivement, dans les faits généraux de la vie psychique, 

* Broca, Du siège de la faculté du langage articulé, (Bulletin de la &>- 
eiété d'anthropologie de Paris, 1865, p. 3»3, cité par Abel Hovelacque.) 
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que les facultés supérieures, les faits dits de conscience, dans tout 
le règne animal, aussi bien chez les invertébrés que chez les ver- 
tébrés, sont étroitement liés à Texistence d'un système nerveux, 
et que leur énergie est nécessairement en rapport avec la com- 
plexité et la perfection de ce ^stème. 

Ce système nerveux est composé d*un tissu spécial dont les cel- 
lules et les fibres sont à peu près les mêmes chez tous les ani- 
maux ; les cellules sont les centres d'action et les fibres les con- 
ducteurs qui portent aux extrémités l'impulsion reçue. 

« Il y a là quelque chose, dit le docteur Letourneau, d'ana- 
logue i la pile électrique et au fil qui transmet au loin le cou- 
rant. » 

Les milliers de fibres sensitives et périphériques de chaque 
moitié du corps aboutissent d'abord à un noyau cellulaire in- 
tra-crànien, la couche optique ; de là elles rayonnent vers les 
cellules corticales des circonvolutions ; enfin, d'autres fibres par- 
tent de ces cellules corticales et convergent vers un autre noyau 
cellulaire, te corps strié, d'où s'irradie enfin tout le système 
des fibres motrices périphériques, relié d'autre part aux cellules 
du cervelet, qui semble être simplement un centre coordinateur 
des mouvements. Gomme les cellules corticales des deux hémis- 
phères cérébraux sont réunies par des fibres transversales, il en 
résulte que les hémisphères, les deux couches optiques, les deux 
corps striés, forment un système complet, dont les différentes 
parties se lient anatomatiquement et physiologiquement < . 

L'homme possède plusieurs milliers de cellules nerveuses su- 
perposées en strates dans un millimètre carré de substance cor- 
ticale cérébrale, et le nombre de ces strates est plus grand à la 
partie antérieure du cerveau, dans les lobes frontaux, où parait 
résider le quartier général de l'intelligence ^. 

En résumé,'tout système nerveux quelque peu développé, aussi 
bien chez les invertébrés que chez les vertébrés, se ramène à une 
partie cellulaire consciente, en relation de continuité avec deux 
systèmes fibreux, l'un afférent, par où arrive l'excitation sensi- 
tive, l'autre efférent, par où se transmet l'incitation motrice. Le 
schéma d'un tel système est une cellule consciente munie d'une 

« J. Luys, Recherches sur U système tierveux cérébro-spinaL Paris, 1865. 
Letourneau, Op. cit. 

' J. Luys, Etudes de physiologie et de pathologie cérébrales, Paris, 1874. 
Letourneau, Op. cit. 
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seule âbre afférente et d'une seule âbre efférente. Mais le mode 
de fonctionnement d'un système ainsi disposé est évidemment 
Taction réflexe ; et, en effet, il n'est pas d'acte nerveux central, 
du protozoaire à l'homme, qui ne puisse se ramener à des actes 
réflexes ^ 

Tous les phénomènes psychiques, tous les actes de la vie céré- 
brale, ce qu'on appelle généralement intelligence, raison, vo- 
lonté, etc., ne sont donc, en résumé, que les manifestations des 
propriétés spéciales du tissu nerveux. 

Votre éminent professeur, M. Schiff, vous a déjà donné, en 
quelques conférences savantes, toute sorte de détails sur cet in- 
téressant sujet : action réflexe, fonctions du cerveau, fonctions 
générales des centres nerveux, etc., etc. Tout ce qu'il y avait à 
dire a été dit par celui qui a enrichi la science d'aussi impor- 
tantes découvertes avec ses nombreux travaux et ses expérimen- 
tations journalières. 

C'est à M. Schiff que Ton doit la constatation que toute sensa- 
tion est accompagnée d'une élévation de température du nerf, 
d'un trouble dans son état électrique et d'une oscillation négative 
du courant nerveux. Il a établi aussi qu'elle a besoin, pour s'ef- 
fectuer, d'un temps très-appréciable, correspondant à une éléva- 
tion de température dans les cellules qui en sont le siège. Il a de 
même observé, en ce qui concerne les localisations, que la subs- 
tance cérébrale s'échauffait dans telle ou telle région, selon que 
l'ébranlement appartenait à telle ou telle catégorie d'excitations 
sensorielles >. 

Toute l'activité cérébrale n'est autre chose que le jeu de la nu- 
trition des cellules, qui, comme tout ce qui a vie, sont le siège 
d'une constante rénovation moléculaire. « Tout travail, tout acte 
psychique, dit Letourneau, répondent à une congestion, à une 
sorte d'érection de la portion cérébrale en activité ; les vaisseaux 
capillaires, gorgés de sang, laissent transuder à travers leurs 
parois des sucs nourriciers, des plasmas liquides, dont s'abreu- 
vent les cellules ; elles y rejettent les molécules usées et elles en 
tirent des molécules nouvelles. Sans cette perpétuelle irrigation 
des cellules nerveuses par un sang artériel, vivifiant, oxygéné, il 
n'y a plus de vie consciente. » 

* Ch. Letourneau, La Physiologie des passions. — La Biologie, 
' M. Schiff, ArcMves de physiologie, 1870. 
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Si, avec les savants physiologistes déjà cités, nous voulions 
parcourir Téchelle zoologique plus élevée en organisation^ il nous 
serait facile de reconnaître que les différences ne sont pas aussi 
grandes que nous ne le feraient supposer parfois les faits fonc- 
tionnels, et que ces mêmes différences sont beaucoup plus tran- 
chées par exemple, entre les singes inférieurs et les singes supé- 
rieurs qu'entre ceux-ci et l'homme. 

C'est un point établi suffisamment dans une série de travaux 
dont le moindre mérite n'a pas été, à coup sûr, de faire rentrer 
dans le domaine de la science l'analyse de cet organe privilégié, 
qui a été pendant de si longs siècles le sujet des spéculations les 
plus fantaisistes. 

On croyait, en effet, il n'y a pas si longtemps, qu'il existait 
dans le cerveau humain des organes spéciaux que ne possédaient 
point les autres animaux. Or, l'anatomie cérébrale nous démon- 
tre que les traits caractéristiques du cerveau de l'homme sont 
déjà marqués chez les singes inférieurs et existent, plus ou moins 
développés, chez les singes supérieurs. 

La gradation est facile à observer dans la structure intime du 
cerveau antérieur de tous les mammifères. Le corps calleux, ou 
commissure transversale des hémisphères, par exemple, n'existe 
que chez les placentaliens, et certaines dispositions dans la con- 
formation des ventricules latéraux sont exclusivement particu- 
lières aux singes supérieurs et à l'homme. D'une manière géné- 
rale, le cerveau antérieur, qui est le siège de toutes les activités 
nerveuses appelées par nous c vie psychique », n'offre qu'une 
gradation ascendante et ininterrompue. Les différences intellec- 
tuelles correspondent toujours à des dissemblances frappantes 
dans le degré de développement de cette partie de l'organe. Les 
mammifères inférieurs ont la surface des hémisphères lisse et 
unie ; le cerveau antérieur a si peu de volume qu'il ne recouvre 
jamais complètement le cerveau moyen ; à un degré supérieur, 
le cerveau antérieur recouvre entièrement le cerveau moyen ; 
le cerveau postérieur reste cependant encore libre ; mais, chez les 
singes et chez l'homme, le cerveau moyen et le cerveau posté- 
rieur sont cachés par le cerveau antérieur, qui domine principa- 
lement. 

Une égale gradation se reproduit dans le développement des 
sillons et des circonvolutions, dont l'étude comparative chez les 
différents groupes nous prouve que le développement des hau- 
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tes focultës psychiques est toujours marqué, comme il est dit 
précédemment, par l'existence de ces complications, c'est-à-dire 
par la complexité mémo de la constitution de cette partie de For- 
gane^ 

Je me suis un peu étendu sur cet intéressant sujet de Tanato- 
mie cérébrale, dont l'importance n'a pas besoin d'être démontrée; 
le langage humain étant considéré, à très-juste titre,comme la ma- 
nifestation la plus intime de notre activité intellectuelle, il était 
naturel de chercher dans notre organisation psychique les pre- 
mières indications. 

Or, il me semble que, d'après ce qui vient d'être exposé, on 
est logiquement conduit à ne voir, dans cette faculté spéciale de 
la parole, autre chose que la conséquence naturelle d'un plus 
grand développement organique, produit exclusif de la sélection 
naturelle dans la lutte pour l'existence. La faculté de l'articula- 
tion est un perfectionnement accompli, un pas de plus fait en 
avant dans l'évolution humaine, pas considérable, il est vrai, 
mais dépendant absolument des efforts tentés et des avantages 
acquis précédemment dans une série de perfectionnements et de 
progrès graduels. 

Aussi, nous ne pouvons accepter aucune des deux hypothèses, 
de la fgv<rtç et de la 6tçiç, proposées pour expliquer l'origine du lan- 
gage. Comme le fait très-bien observer Geiger, elles sont égale- 
ment erronées, parce qu'elles supposent qu'un son déterminé 
représente une idée déterminée et pas d'autre, tandis que l'étude 
physiologique de la parole nous démontre, au contraire, que tout 
son peut représenter toute idée, et que toute idée peut être expri- 
mée par tout son ^. 

On ne saurait non plus, comme le font certains linguistes, éta- 
blir une différence entre une faculté soi-disant naturelle du lan- 
gage articulé et Texercice de cette faculté ; la première appelée 
MfrfîM, la seconde S/oyov. Cette conception est encore fausse phy- 
logéniquement, du moment que nous acceptons la doctrine gé- 
néalogique, et que nous ne voyons dans ce phénomène que le 
résultat des aptitudes antérieures et le développement de facultés 

* E. Hseckel, L" Anthropogénie, Paris. Reinwald, 1876. 
Cari Qegembaur, Prmcipes d'anatomie comparée, Id., 1874. 
Th. Huxley, Evidence de la place de Vhomme dans la nature, Londres, 
1863. 
sQeiger, Op. cit. 
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plus rudimentaires. En physiologie, il ne faut pas oublier le vieil 
axiome : « Tel est l'organe, telle vaut la fonction », car la mani- 
festation de n'importe quelle activité physiologique sera toiyount 
fatalement et Inéluctablement en rapport avec le degré de déve- 
loppement de l'organisme dans les différentes périodes de son 
évolution. 

Evidemment, cette transition du langage des signes, du cri et 
du geste émotionnel, au langage proprement articulé, a été le 
pas le plus décisif que l'homme ait réalisé pour se différencier de 
ses ancêtres simiens. 

Ainsi, nous sommes conduits à penser que c'est par le langage 
que notre organisme cérébral s*est de plus en plus développé, en 
nous séparant toujours davantage de l'espèce dont nous sommes 
sortis par différenciation. 

Mais il est aussi important de constater que cette faculté de 
l'articulation n'est pas apparue tout d'un coup dans la vie géné- 
rale du langage : elle représente, comme il est dit précédem- 
ment, le résultat des efforts de générations nombreuses ; tous les 
groupes humains ne l'ont point possédée ou acquise au même 
degré, et tous n'ont pas atteint, par cette raison, un égal déve- 
loppement. 

Nous allons donc résumer, en quelques mots, le sujet de cette 
étude pour terminer : 

!"> La faculté du langage articulé est bien un signe caractéris- 
tique de l'homme, mais elle ne saurait être considérée autrement 
que comme le perfectionnement de procédés rudimentaires et 
comme un développement des aptitudes spéciales déjà possédées 
par nos ancêtres animaux. 

2^ Cette faculté de l'articulation résulte de certaines conditions 
physiologiques particulières à notre organisme, mais qu'on ne 
saurait cependant soustraire aux lois générales de la biologie, car 
elles ne sont que la transformation évolutive des conditions pré- 
cédentes. Ces conditions sont, par exemple, la station verticale, 
le développement du larynx qui s'ensuivit nécessairement, la 
modification dans la construction de la cavité buccale et de la 
denture, l'attention plus particulière portée vers les sens spé- 
ciaux, la vue, l'ou'ie et la préhension tactile, par l'intermédiaire 
desquels l'intelligence se formait en s'initiant à la coordination 
et à la fixation des idées; enfin, par le progrès de l'activité sociale 
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qui facilita et provoqua une aérie de toutes sortes de sélections 
et de perfectionnements. 

9^ Le siège anatomique de la faculté de la parole parait être, 
d'après les derniers travaux de célèbres physiologistes et particu- 
lièrement de M. Broca, la moitié postérieure ou le tiers postérieur 
de la troisième circonvolution frontale gauche sur le bord supé- 
rieur de la scissure de Sylvius, vis-à-vis de i'insula de Reil. Tout 
en faisant des réserves sur cet important résultat de localisation 
auquel ne veulent point se rallier bon nombre de physiologistes, 
nous sommes forcés de convenir que des expériences et des ob- 
servations nombreuses sont presque toujours venues le • confir- 
mer. Il y a, en outre, d'après le docteur Ferrier, de Londres, un 
fait incontestable : c'est que c'est sur ce point que se trouvent 
précisément les nerfs moteurs des lèvres et de la langue. 

En tout cas, si la théorie des localisations cérébrales parait 
partager jusqu'à un certain point le monde savant de notre épo- 
que, il n'en est pas de même en ce qui concerne la constitution 
et les fonctions générales de cet organe, qui ne saurait être consi- 
déré autrement que tous les autres organes et toutes les autres 
fonctions. 

On est, en effet, parfaitement d'accord, aujourd'hui, pour cons- 
tater que tous les éléments anatomiques se nourrissent, se dé- 
veloppent et se reproduisent ; seulement, sur ce fonds commun 
se greffent des propriétés spéciales et particulières à chaque es- 
pèce histologique. On sait que la cellule épithéliale sécrète, que 
la fibre musculaire se contracte, que la fibre nerveuse conduit 
les incitations motrices et sensitives ; enfin, que tous les phéno- 
mènes de conscience ont pour siège évident des cellules nerveu- 
ses. Partout où il y a des phénomènes conscients, il doit y avoir 
et il y a, en effet, des centres nerveux. La pensée elle-même 
est, bien certainement, une propriété spéciale de la cellule ner- 
veuse. 

4^ Dans la formation de la parole, nous trouvons en premier 
lieu une détermination de la volonté ; en second lieu, une trans* 
mission de la volonté à travers les nerfs du mouvement, et enfin 
une excitation des muscles avec l'aide du sens musculaire, ainsi 
qu'une association des mouvements dans un but déterminé, avec 
la collaboration, bien entendu, du sens de Foule. 

Les organes qui fonctionnent dans la formation de la parole 
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teur Fournie, Thomme possède déjà un langage ; mais ce langage 
est bien éloigné encore de celui de la parole, puisque avec lui on 
n'exprime que des perceptions, des sensations agréables ou désa- 
gréables. > 

L'activité volontaire de nos organes et la tendance à imiter 
tout ce qui impressionne nos sens, tendance que nous voyons 
déjà aussi développée chez Fespèce simienne, fournissent encore 
au langage appelé signes naturels quantité de mouvements, de 
gestes et de sons émotionnels. 

Mais le fait important à consigner, c'est que Iqs nerfs moteurs 
et sensitifs qui président à la production de la plupart de ces 
mouvements émotionnels sont les mêmes qui fonctionnent dans 
les principaux mouvements nécessaires à la formation de la pa- 
role. 

Ces considérations ne me paraissent point indignes de notre 
attention, si nous voulons nous expliquer d'une manière ration- 
nelle la faculté de V articulation. 
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pritftës particulières des sons. — Hauteur, intensité, timbre. — Vitesse 
du son dans les différents gaz. Vitesse du son dans Taîr libre. — In- 
fluence de rhvdrogône sur la voix humaine. — Réflexion et réfraction 
sonores. — Le son est un mouvement de la matiôre appartenant à la 
classe des mouvements moléculaires, et dû principalement à la force 
élastique des corps. — - Des bruits et des sons musicaux. — Dans la 
voix humaine et la parole, les voyelles sont des sons, les consonnes 
des bruits. — Les vibrations sonores. — Nombre de vibrations dans 
les notes de la gamme. — Intervalles musicaux. — Méthode graphi- 
que et méthode optique dans Tétude des vibrations sonores. — Le 
laryngoscope. — La voix humaine. — Théorie des voyelles : Donders, 
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Messietirs» les phénomènes physiologiques sont soumis, comme 
toutes les manifestations du mouvement de la matière, aux lois 
générales de la physique et de la chimie. 

La physiologie est subordonnée à la physique, comme la physi- 
que Test à la chimie, et, dans le sujet que nous étudions, nous 
sommes forcés de demander collaboration et secours à chacune de 
ces sciences. 

La voix humaine n'est pas seulement un phénomène physiolo* 
gique ; elle est en même temps un phénomène très-directement 
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entre tous les solides, les corps les plus susceptibles de sonorité, 
mais la propriété du son dépendra encore de la forme et des di- 
mensions de la masse. 

Les gaz et les liquides, comme corps élastiques, ont aussi des 
propriétés sonores par eux-mêmes, mais ils ont en particulier 
celle de la transmission des sons produits par les corps solides. 

Les corps non-élastiques et mous sont généralement de mauvais 
conducteurs du son et n'ont point de propriétés sonores. C'est 
pourquoi, dit Tyndall, on remplit l'intervalle des plafonds et des 
planchers avec des plâtras et toutes sortes d'objets mous, afin 
d'amortir le son d'étage à étage ^ Les chambres meublées ont 
beaucoup moins de résonnance que celles qui sont vides, à cause 
des tapis, des rideaux et des meubles qui, en général, sont non- 
seulement de mauvais conducteurs du son, mais aussi des obsta- 
cles à la réflexion. 

Les corps élastiques sont donc les corps sonores par excellence, 
et le son se produit toujours par un mouvement vibratoire des 
molécules de ces corps solides, liquides ou gazeux. 

« L'élasticité, dit M. Pouillet, est cette propriété de la matière 
qui fait que tout corps peut, sans se rompre ou se désagréger, 
éprouver, sous l'influence d'actions mécaniques quelconques, quel- 
ques changements dans sa structure, sa forme, son volume, et 
reprendre exactement son état primitif, dès que l'action mécani- 
que a cessé d'agir *. » 

Les sons se distinguent généralement en graves et en aigus. 
Un son grave est celui qui, par rapport à notre organe, nous im- 
pressionne d'une manière lente, comme s'il était produit par un 
corps lourd et volumineux, difScile à mouvoir ; un son aigu nous 
impressionne, au contraire, vivement et en peu de temps, nous 
donnant une sensation de quelque chose de petit, soutenu et sus- 
ceptible d'un mouvement rapide. 

La hauteur des sons est toujours en raison du nombre de vi- 
brations sonores dans un temps et un espace donnés. Plus le son 
est aigu, plus ce nombre est considérable. La roue dentée de Sa- 
vart permet de compter le nombre des vibrations de chaque son. 

Les propriétés particulières à tout son peuvent se réduire à 
trois : hauteur, intensité, timbre. 

« Tjndall, Le Son. 

' Pouillet, Op. cit. — Fournie, Op. cit. 
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L*intensité d'un son, c'est-à-^ire sa force, se reconnaît dans 
rébranlement plus ou moins grand qu'il opère dans notre organe; 
on croyait autrefois que l'amplitude des vibrations sonores cons- 
tituait le plus ou moins d'intensité des sons ; mais ce phénomène 
n'était pas bien connu. Lorsqu'on pince faiblement une corde de 
violon, le mouvement oscillatoire est effectivement moins appré- 
ciable que si on la pince plus fort ; mais l'intensité du son ne 
peut être jugée que par l'énergie du mouvement et le nombre de 
molécules ébranlées ; un choc plus considérable mettra toujours 
en mouvement plus de molécules qu'un choc faible. 

L'intensité du son décroit avec la densité du fluide au milieu 
duquel il est produit. Ainsi Gay-Lussac avait remarqué, dans sa 
célèbre ascension en ballon, qu'à une hauteur de sept mille mè- 
tres, le son de sa voix se faisait à peine entendre. Selon MM. de 
Saussure et Tyndall, un coup de pistolet tiré au sommet du 
Mont-Blanc fait moins de bruit qu'un petit pétard. 

D'un autre côté, on a observé que l'air comprimé augmente 
l'intensité du son. En remplissant des ballons avec différents 
gaz, on a constaté par expérience que le son produit dans ces 
fluides est d'autant plus intense que le gaz est plus dense. Ainsi 
Tair comprimé, par exemple, augmente l'intensité du son. 

Tout son, bas ou haut, grave ou aigu et plus ou moins intense, 
a toujours une troisième propriété particulière qu'on dénomme 
le timbre. Un violon, une flûte, un cor qui jouent la même note 
et qui produisent le même son, avec la même hauteur et la même 
intensité, impressionnent néanmoins l'oreille bien différemment. 
Les sons du cor sont pleins, ceux de la flûte sont doux, ceux du 
violon mordants et nasillards. La différence qu'il y a entre eux 
est ce qu'on nomme le timbre. C'est encore le timbre qui diffé- 
rencie le plus les voix et qui nous fait reconnaître souvent les 
gens sans les voir, lorsque l'habitude nous a fioniliarisés avec le 
timbre de chaque voix. 

Mais qu'est-ce que le timbre t 

On a longtemps ignoré, en acoustique, les causes véritables de 
cette importante propriété du son, qu'on se bornait à constater 
faute d'explication suffisante. Aujourd'hui, grftce aux expériences 
de Helmholtz, professeur à l'Université d'Heidelberg, avec les 
résonnateurs qull fit construire, on peut se rendre compte de ce 
(diénomène. 

Cependant, dès 1817, M. Biot avait entrevu le principe de la 
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théorie du timbre. Il disait, dans son Précis élémentaire de 
physique eccpérimentale : 

c Tous les corps vibrants font entendre à la fois, outre les sons 
fondamentaux, une série infinie de sons d*une intensité graduel- 
lement décroissante. Ce phénomène est pareil à celui des sons 
harmoniques des cordes ; mais la loi de la série des harmoniques 
est différente pour les différentes formes de corps. Ne serait-ce 
pas cette différence qui produirait le caractère particulier du son 
produit par chaque forme de corps, ce qu'on appelle le timbre^ 
et qui &it, par exemple, que le son d'une corde et celui d'un yase 
ne produisent pas en nous la même sensation t Ne serait-ce pas 
la dégradation d'intensité des harmoniques de chaque série qui 
nous y ferait trouver agréables, dans leur ensemble, des accords 
que nous ne supporterions pas s'ils étaient produits par des sons 
égaux; et le timbre particulier de chaque substance, du bois et 
du métal, par exemple, ne viendrait-il pas de l'excès d'intensité 
donné à tel ou tel harmonique ? » 

Les expériences de Helmholtz sont venues confirmer cette 
théorie ; d'après Guillemin, Biot n'aurait fait que reproduire, 
quoique en d'autres termes, l'hypothèse de M. Monge, l'illustre 
géomètre français. 

Quoi qu'il en soit, nous savons aujourd'hui que le timbre d'un 
son tient essentiellement à la forme et en même temps à la na- 
ture du corps qui le produit, par l'influence que ces deux condi- 
tions exercent {sur le nombre et la propriété des mouvements 
sonores. Le timbre est donc ce caractère particulier qui résulte 
du nombre des sons simultanés que peut produire le même corps 
vibrant. 

Nous allons examiner maintenant un autre côté très-important 
de la question, la vitesse et les conditions de la propagation du 
son. 

Tout le monde sait que le son met un certain temps à se pro- 
pager, c'estÀ<lire à arriver à notre organe l'ouKe. La détonation 
d'un ftisil, d'un canon, parvient à notre oreille après que nous 
avons vu la flamme produite par l'explosion. Il y a, entre l'un 
et l'autre, un intervalle sensible que nous indique la différence 
de vitesse entre les ondes lumineuses et les ondes sonores, et qui 
nous montre aussi que, selon la distance, il s'écoule un laps de 
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temps plus oa moins long entre la production et la perception 
du son. 

L'air en particulier et en général tous les gaz sont les princi- 
paux yéhicules du son; les liquides paraissent aussi, d'après les 
dernières expériences, être des conducteurs supérieurs même à 
Tair, au point de vue de la vitesse et de l'intensité. Les solides 
aussi transmettent le son, mais dans une mesure très-variée et 
subordonnée à leur élasticité. 

C'est, en effet, par l'élasticité des corps que Laplace a pu éta- 
blir la formule de la vitesse du son dans chacun d'eux. 

Pour calculer la vitesse du son dans les gaz, on fait tous les 
jours des expériences sans nombre, et la différence entre les unes 
et les autres, comme résultat, est peu sensible. 

Voici, du reste, deux résumés des calculs de M. Vertheim et 
de M. Dulong : 

M. Vbrthbim : M. DuLONa : 

Gfts ViteMe dn ton Cas ViteiM du ton 

-. àO« ~ àO* 

Air 333"^ Acide carbonique . . . 2I6>b 

Acide carbonique .... 262» Oxygène 317» 

Oxygène 317« Air ; . 333» 

Hydrogène 1270>* Oxyde de carbone . . . 337^ 

Oxyde de carbone .... 337» Hydrogène I2d9^ 

Ammoniaque 407>> 

Comme vous le voyez si, dans les différents gaz, il y a quelques 
petits écarts, en ce qui concerne l'air, les diverses expérimenta- 
tions et les différents calculs sont concordants. 

M. Regnault a trouvé dans ses expériences 1,257 mètres pour 
l'hydrogène, vitesse égale à 3,801 fois celle du son dans l'air. 
Tyndall, dans son admirable ouvrage Le Son^ explique ses nom- 
breuses expériences sur l'influence de l'hydrogène dans la voix 
humaine, qui perd en intensité ce qu'elle gagne en vitesse. 

Si nous prenons comme terme moyen, dit Guillemin, page 48, 
le nombre de 390",Ô pour la vitesse du son dans l'air libre et sec, 
à 0^, il sufSra pour passer d'un degré à l'autre, au-dessus ou 
au-dessous, d'augmenter ou de diminuer la vitesse du nombre 
sensiblement constant 0",Ô26, et nous obtiendrons le tableau sui- 
vant : 
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Tampératuns 


Vitene par leconde 


Températnres 


Vitesse par seconde 


en degrés oeatigrades en mètree 


en degrés oenUgmdes en mMrai 


— 20«. . 


. . 318«,10 


+ 10». . . 


336«,90 


— 15». . . 


. . 321»,25 


+ 20«. . . 


343»,20 


— lO». . 


. . 324-3) 


+ 30». . . 


341)-,50 


- 5». . , 


. . 327«,45 


+ 40». . . 


355»,80 


— 0». . . 


. . 330«,60 


+ 50». . . 


362», 10 



Dans les liquides, la vitesse du son est un peu plus grande que 
dans les gaz, et, dans les solides, elle acquiert toute son inten- 
sité. 

Mais un autre principe ressort des chiffres que nous venons 
d'examiner, c'est l'influence que la chaleur exerce sur le mouve- 
ment sonore, et ce côté de la question a été bien négligé par les 
physiciens ; jusqu'ici» il a été très-peu étudié, et je suis heureux 
de féliciter les physiologistes qui en ont tenu un compte sérieux. 
Voici ce qu'en dit M. le docteur E. Fournie, dans son ouvrage 
déjà cité : « L'action du calorique sur l'air est suivie d'un effet 
tout différent de celui qu'on constate dans les solides ; tandis que 
la chaleur baisse le ton dans les métaux, elle le hausse, au con- 
traire, quand elle est appliquée à l'air, et d'une manière plus 
sensible, comme nous allons le voir. Un tube de verre de 30 cen- 
timètres donne, en soufflant directement avec la bouche, la note 
fc!^. En plaçant l'extrémité de l'embouchure sur un foyer de cha- 
leur et en soufflant de nouveau dans le tube, nous obtiendrons 
d€^. Le son s'est élevé d'une quinte. 

< Cette expérience est facile à répéter avec un sifflet ordinaire, 
et c'est même un moyen de la rendre très-frappante. A l'embou- 
chure d'un sifflet, on adapte un tube assez long pour pratiquer 
l'insufflation. On souffle d'abord pour prendre la note du sifflet, 
et, sans discontinuer, on dirige celui-ci au-dessus du verre d'une 
lampe allumée, de manière que le courant d'air chaud s'intro- 
duise dans la petite ouverture qu'on appelle la bouche. Immédia- 
tement, on entend le son monter ; pour le faire descendre aussitôt 
au son naturel, il n'y a qu'à éloigner le sifflet du contact de 
l'air chaud. On peut réunir ces diverses expériences en une seule, 
au moyen d'un tube de verre. On prend le ton de l'air intérieur 
et celui du verre ; le premier en soufflant, le deuxième en fratH 
pant. Si on laisse ce tube exposé à un foyer de chaleur et qu'on 
cherche ensuite à produire les tons précédents, on trouvera que 
le ton du tube-verre a baissé d*une note, et que celui de l'air a 
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haussé, au contraire, d'une tierce, d*une quinte, selon le degré de 
chaleur. » 

Le son n*étant autre chose que le mouyement de la force élas- 
tique du corps sonore, cette force augmente dans les gaz avec la 
chaleur, et, par conséquent, le mouvement vibratoire est plus 
rapide ; au lieu d*avoir un abaissement du ton comme dans les 
métaux, il y aura, au contraire, une élévation d'autant plus ra- 
pide et plus intense que l'action du calorique sur les gaz est très- 
fiicile et trôs-prompte ; une autre influence que le calorique 
exerce sur le son est celle de diminuer en même temps son in- 
tensité, aussi bien dans les fluides que dans les solides. Dans les 
solides, cette diminution tient à l'énergie diminuée du mouve- 
ment élastique lui-même ; dans les fluides, elle provient de ce 
qu'un nombre moins considérable de molécules est mis en mou- 
vement; 

Cette influence de la chaleur sur l'intensité du son sert à expli- 
quer certains phénomènes, dit le docteur Fournie. Ainsi, par 
exemple, les chefs de musique militaire ont remarqué que leurs 
instruments font plus de bruit le matin que durant le reste de la 
journée, lorsque le soleil, levé depuis longtemps, a échauffé l'at- 
mosphère. « Un phénomène analogue existe pour la voix. Les 
chanteurs donnent plus facilement une grosse voix pendant Thi- 
ver que pendant Tété. Aristote a consigné ce dernier fait dans un 
de ses problèmes. » 

L'intensité du son varie aussi suivant la densité du milieu dans 
lequel il se produit; c'est ce que nous démontre l'expérience 
assez connue de la machine pneumatique, où le son du timbre 
s'aflSaiblit à mesure que le vide se fait ; selon Hauksbée, le con- 
traire aurait lieu si on comprimait l'air dans le récipient où se 
trouve le corps vibrant. Aussi, à mesure qu'on s'élève dans les 
hautes régions de l'air, soit dans les aérostats, soit sur les mon- 
tagnes, on constate toujours un affaiblissement du son qui tient 
à la densité moindre de l'air atmosphérique. 

Le célèbre aéronaute anglais M. Glaisher, dans sa première 
ascension en 1862, trouva à une hauteur de trois mille cinq cents 
mètres un silence absolu; par contre, il entendait, disaitril, 
comme une musique humaine, une harmonie souterraine qui 
pénètre jusque dans ces régions, où l'air, déjà moins dense, ne pa- 
rait demander qu'à vibrer. 

Dans des ascensions successives, plusieurs autres aéronautes 
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ont remarqué qu'à des hauteurs diverses de 4, 5» 6 et 7,000 mè- 
tres, on entend la foudre et môme les sifflets des locomotives, 
tandis qu*ils ne pouvaient pas parler clairement entre eux à une 
élévation de plus de cent mètres. 

Cela nous démontre que, lorsque le son se produit CEdblement 
dans les milieux rares des régions élevées, il se propage difficile- 
ment dans les couches inférieures plus denses, tandis que les 
sons d'en bas s'entendent très-bien dans les hauteurs. Pourtant, 
le trajet ondulatoire est le même dans les deux cas, et la den- 
sité des couches est aussi la môme ; mais ils le sont en sens in- 
verse, c L'intensité du son, en ce qui regarde la densité du milieu, 
dépend surtout de celle du milieu où se trouve immédiatement 
plongé le corps sonore, et cela s'explique. A égalité d'amplitude 
des vibrations du corps, la masse aérienne ébranlée au point de 
départ est plus grande dans un milieu dense que dans un milieu 
rare. » 

L'homogénéité des couches aériennes contribue aussi, d'autre 
part» à l'accroissement d'intensité du son, parce que les ondes 
sonores peuvent se propager sans perdre de leur amplitude par la 
réflexion. 

C'est un fait bien constaté, dit M. Daguin, que les sons s'en- 
tendent beaucoup plus loin pendant la nuit que pendant le Jour ; 
c'est pour cela que certains échos n'existent qu'après le coucher 
du soleil. M. de Humboldt a observé, par exemple, que le bruit 
de cataractes de l'Orénoque, entendu à plus d'une lieue, est à peu 
près trois fois plus fort la nuit que le Jour ^. 

Alexandre de Humboldt a trouvé, en efl^et, la véritable explica- 
tion de ce phénomène en remarquant que, pendant la nuit» l'air 
est calme et homogène et favorise par cela même la propagation 
du son ; pendant le jour, il est, au contraire, agité et composé de 
parties d'inégale densité, à cause de l'action du soleil qui échauffée 
le sol d'une façon différente, suivant la nature et l'état de sa sur- 
face. Cela &it que l'air en contact prend des températures diffé- 
rentes, et que les parties les plus dilatées s'élevant et se mêlant 
imparfititement à celles qui sont moins échauffées» l'air, près de 
la surface de la terre» est pur et homogène. Ainsi, le rayon so- 
nore» à chaque passage d'une masse d'air dans une autre de den- 

' Daguin, Traité de physique» — Qaillemin, Op. cit. 
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site différente, éprouve une réflexion partielle, de sorte que la 
portion qui passe outre a perdu de son intensité ^ 

Ces données nous conduisent à l'examen de cet autre phéno- 
mène sonore : la réflexion et la réfraction du son. 

On sait que la chaleur et la lumière se propagent directement 
par rayonnement, et indirectement par réflexion. On sait encore 
que, lorsque la propagation s'effectue dans des milieux dont la 
constitution moléculaire et la densité diffèrent, la direction des 
ondes calorifiques et lumineuses subit une déviation particulière 
que les physiciens appellent la réfraction. 

Cela arrive aussi pour le son, qui peut produire ces mêmes 
phénomènes de réflexion et de réfraction, en vertu des mêmes 
lois que pour la chaleur et la lumière. 

Le son se réfléchit, lorsqu'en se propageant dans l'air ou tout 
autre corps élastique, il vient rencontrer un obstacle quelconque. 
Cela est connu de tout le monde. Dans une salle vide, de dimen- 
sions suffisamment grandes, la voix se trouve renforcée et le son 
retentira avec force. Dans une salle plus grande encore, le ren- 
forcement des sons produit par la réflexion sur les murailles 
constitue ce qu'on appelle la résonnance. 

A une distance de 19 mètres du mur réfléchissant, par exem- 
ple, on perçoit une seconde fois les syllabes qu'on prononce, c'est 
l'écho simple; aune plus grande distance, le son peut se réfléchir 
deux ou plusieurs fois et former alors l'écho multiple. 

Tout son produit, sur notre organe l'ouYe, une sensation qui, 
tout instantanée qu'elle soit, persiste un certain temps, environ 
un dixième de seconde ; pendant ce temps, le son peut parcourir 
à peu près, selon la densité du milieu, une distance de 34 mè- 
tres, de sorte que, s'il est produit par nous à moins de 17 mètres, 
il a le temps d'aller et de revenir avant que la sensation soit 
complètement passée, et le son réfléchi se confondra nécessaire- 
ment avec le sonjperçu directement ; mais, à une distance de 
plus de 17 mètres, la sensation est finie, et on perçoit alors la 
réflexion, c'est-àrdire la répétition plus ou moins affaiblie du son 
direct. 

Les surfaces réfléchissantes suffisamment éloignées et paral- 
lèles produisent Fécho multiple ; c'est que le son réfléchi par 

* Alexandre de Hamboldt, Tableaux de la nature, — Daguin, Traité 
de physique, — Tyndall, Le Son, — Ouillemin, Le Son, 
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Tune d'elles» selon la direction, ya se réfléchir de nouveau suc- 
cessivement sur chacune des autres parois. Ces réflexions succès* 
sives affaiblissent de plus en plus le son. 

Les forêts, les édifices, les montagnes, les nuages aussi pro- 
duisent ce phénomène. Le roulement du tonnerre est dû aux ré- 
flexions successives du sol aux nuages, et réciproquement, comme 
Ta très-bien dit d'Alembert. La détonation qui accompagne la 
décharge électrique est instantanée comme l'étincelle elle-même; 
les roulements qui la suivent ne sont que des échos répétés, de 
plus en plus faibles et plus nomtffeux, selon la distance à la- 
quelle le phénomène se produit. C'est ce qu'a très-bien établi 
Arago aussi, dans ses expériences à Montlhéry, sur la vitesse du 
son. 

La réfraction sonore est un phénomène connu seulement de- 
puis très-peu de temps, bien qu'il ait été expérimentalement cons- 
taté pour les rayons lumineux. Il tient à une déviation du rayon 
sonore qui rapproche ce rayon de la normale à la surface de sé- 
paration des deux milieux, si la vitesse est plus grande dans le 
premier que dans le second. Nous avons vu que le son se propage 
dans tous les milieux élastiques, mais avec des vitesses diffé- 
rentes, dépendant, dans une certaine mesure, de la densité de 
chacun d'eux. Lorsque le son passe d'un milieu dans un autre, 
il change naturellement de vitesse, et cette déviation produit la 
réfraction sonore. 

C'est à M. Sondhauss qu'on doit la constatation irrécusable de 
ce phénomène. 

€ Ayant formé, dit Amédée Ouillemin, avec des membranes de 
coUodion, un sac en forme de lentille, il l'emplit de gaz acide car- 
bonique. Dans ce gaz, la vitesse du son est moindre que dans 
l'air. Les rayons sonores, qui viennent rencontrer la surface 
sphérique convexe de la lentille, se réfractent en passant à trar 
vers le gaz, et, sortant par la surfiice opposée, doivent aller con- 
verger en un point unique ou foyer. Et, en effet, si l'on place 
une montre, par exemple, sur l'axe de cette lentille, on recon- 
naît qu'il y a, sur l'axe et de l'autre côté, un point où le tic4ac 
de la montre s'entend directement et mieux que partout ailleurs. 
Il y a donc évidemment convergence des ondes sonores vers le 
point de l'axe de la lentille dont il s'agit, et, dès lors, réfhiction 
du son. > 

Si on remplit de gaz hydrogène une lentille biconcave, on peut 
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constater le même phénomène; de réfraction sonore. La vitesse 
du son dans Thydrogène étant plus grande que dans l'air, les 
surfaces concaves de séparation des deux milieux auraient le 
même eflTet sur la direction des rayons sonores et les feraient dé- 
vier de la même manière que la lentille convexe pleine de gaz 
acide carbonique ^ 

Ces données générales sur la nature et les propriétés du mou- 
vement sonore m'ont paru nécessaires pour une étude sérieuse 
de notre sujet. 

Il est donc entendu que le son est un mouvement particulier 
de la matière^ qui doit s'effectuer avec une certaine rapidité dans 
un temps très-court, et qui est dû à la force élastique des corps ; 
que le mouvement produit par le son est en même temps un 
mouvement vibratoire appartenant à la classe des mouvements 
moléculaires. Les corps susceptibles de produire les sons sont, en 
effet, les corps élastiques dont les molécules, sous l'action d'un 
ébranlement, exécutent une série de mouvements de va-et-vient 
autour de leur position d'équilibre, et qui, en se propageant dans 
les milieux environnants, gazeux, liquides et solides, selon les 
conditions que nous venons d'examiner, viennent atteindre et im- 
pressionner notre organe l'ouïe. Ces vibrations agissent sur les 
nerfs spéciaux de cet organe, et si leur amplitude et leur vitesse 
sont dans les rapports nécessaires, elles déterminent dans le cer- 
veau la sensation du son. 

La perception des sons par notre organe a, en effet, des limites 
qu'on est arrivé à constater par des expériences. La limite des 
sons graves pour Fouie humaine est de trente-deux vibrations 
simples par seconde; celle des sons aigus va jusqu'à soixante- 
treize mille vibrations ; mais l'échelle des sons entre ces limites 
extrêmes est nécessairement continue, et la quantité des sons 
susceptibles de se produire et appréciables à l'oreille, passant par 
degrés insensibles du grave à l'aigu et de l'aigu au grave, est 
considérable. 

Les sons musicatix sont tous les sons compris dans cette 
échelle et susceptibles d'être comparés entre eux sous le rapport 
de la hauteur, et c'est par leur combinaison successive ou simul- 
tanée, selon les règles déterminées de temps, de hauteur, d'inten- 
sité et de timbre, que le musicien produit les effets qui constituent 
l'œuvre musicale. 

* Amédée Guillemin, Op. cit. 



76 DES SONS ET DE LA VOIX HUMAINE 

intervalle de tierce; de ut à sol^ un intervalle de quinte; de tU à si^ 
un intervalle de sixième \deufl & ufl^ un intervalle d*octave. 

Pour changer les rapports entre deux sons qui se suivent dans 
la gamme diatonique, on a créé des sons intermédiaires qu'on 
appelle dièzes et bémols. Ainsi, diéser une note, c'est augmenter 
le nombre de ses vibrations dans la proportion de 24 à 23 ; la bé- 
moliser, c'est, au contraire, diminuer le nombre dans le rapport 
de 25 à 24. 

Il y a encore une faible nuance entre les sons qu'on appelle le 
comma. C'est lorsque deux sons ne diffèrent dans leurs rapports 
que dans la proportion de ^. 

L'intervalle musical a pour définition, en physique, le rapport 
des nombres de vibrations des sons. 

L'instrument par le moyen duquel on est arrivé à représenter 
par des nombres les notes de la gamme est le sonomètre ou mo» 
nocorde. C'est un appareil constitué par une caisse qui renforce 
le son, et qui supporte aux deux extrémités de sa face supérieure 
un chevalet sur lequel est tendue une corde métallique. Un de 
ces chevalets est mobile, en sorte qu'on peut à volonté l'avancer 
ou le reculer, afin de diminuer ou d'augmenter la longueur de la 
corde. Ainsi, en notant le ton fondamental, ou soit le son produit 
par la corde vibrant dans toute sa longueur, et faisant avancer le 
chevalet mobile de manière à diminuer successivement la lon- 
gueur de la corde pour la production des sept notes de la gamme, 
on obtient les nombres suivants pour la valeur des intervalles : 

Unisson ut à ut — 1 

Seconde ré » ut — % 

Tierce ut » mi— Vs 

Quarte ut » fit — % 

Quinte ...... ut » sol — Va 

Sixte ut » la — 3/5 

Septième ut » si — V^ 

Octave ut » ut^— 2 

Comme on le voit, la longueur de la corde qui donne ré n'est 
que le 8/9 de celle qui donne l'u/, et successivement. 

Pour compter le nombre des vibrations exécutées par un corps 
sonore au moment de la production, on se sert, outre l'appareil 
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dont Je viens de parler, de la sirène de Cagniard de La Tour, de 
la roue dentée de Savart et du Tibroscope ou phonautographe de 
Scott ; dans ce dernier instrument, les vibrations sonores s*ins- 
criyent elles-mAmes sur une surface, de manière à pouvoir cons- 
tater exactement leur nombre et leur amplitude. C'est ce qu'on 
appelle la méthode graptdque de Tétude des sons. 

Il y a encore la méthode optique, qui permet à une personne 
privée de la làculté d'entendre de comparer les sons avec une 
précision plus grande que m peut le faire l'oreille la plus sensi- 
ble* C'est au célèbre physicien français M. Lissajoux qu'elle est 
due. Elle consiste dans l'emploi des diapasons armés de petits 
miroirs qui réfléchissent l'image d'une bougie placée à quelques 
mètres de distance. 

M. Liss^oux est arrivé par ce procédé à déterminer des cour- 
bes lumineuses données par des diapasons accordés de manière à 
produire tous les intervalles de la gamme. 

n a aussi appliqué sa méthode à l'étude des cordes vibrantes et 
à celle des sons propagés par l'air, et il y est arrivé en éclairant 
la corde à un de ses points, par la projection d'un faisceau lumi- 
neux étroit ; il reçoit les mouvements aériens sur une membrane 
à la surface de laquelle il fixe une petite perle brillante. 

Tout dernièrement encore, un savant acousticien, M. Kœnig, a 
inventé un autre appareil pour étudier les vibrations des colonnes 
gazeuses dans les tuyaux. A l'aide de ses flammes manométriques 
et de ses miroirs tournants, il est arrivé aussi à mesurer avec la 
plus grande précision les rapports des intervalles et le nombre 
exact des vibrations sonores. 

Un autre point important pour notre si^et, et auquel il faut 
consacrer deux mots, c'est la différence théorique qu'il fout éta- 
blir entre les sons musicaux et les bruits. 

On appelle ordinairement sons musicaux^ les sons qui peuvent 
être comparés entre eux sous le rapport de la hauteur et des 
bruits^ ceux dont notre organe l'ouïe ne peut apprécier l'acuité 
ou la gravité. 

c Une sensation musicale, dit Helmholtz, apparaît à Toreille 
comme un son parfaitement calme, uniforme et invariable ; tant 
qu'il dure, on ne peut distinguer aucune variation dans ses parties 

consécutives. » 

La différence entre le bruit et le son musical, d'après les plus 
célèbres acousticiens, est celle-ci : le son musical est caractérisé 
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Il est vrai que des tentatives très-imparfaites forent fSedtes pré- 
cédemment par d'autres» parmi lesquelles nous citerons celle de 
Gerdy, de Trousseau et de Belloc avec Tappareil de Selligues, en 
1837; celle de Liston, en 1840, et celle de Cagniard de La Tour, 
cette dernière plus rapprochée déjà des procédés suivis par 
M. Garcia, mais encore très-élémentaires. 

M. Cagniard de La Tour sMntrpduisait dans le fond de Farrière- 
gorge un petit miroir, espérant qu'à Taide des rayons solaires et 
d'un second miroir, il pourrait apercevoir l'épiglotte et même la 
glotte ; mais il ne put découvrir, à l'aide de ce moyen, que l'épi- 
glotte et d'une manière imparfaite ^ 

M. Manuel Garcia publia les résultats de ses recherches laryn- 
goscopiques dans un Mémoire qui a été lu devant la Société 
royale de Londres, et c'est dans ce travail que, pour la première 
fois, on trouve décrit avec exactitude le fonctionnement de Tor- 
gane de la voix. 

€ En comparant ces pages intéressantes, dit M. le docteur Four- 
nie, aux quelques lignes obscures du livre de Liston, l'on ne voit 
pas sans étonnement qu'on ait essayé d'enlever à Cagniard de La 
Tour et à Manuel Garcia le mérite d'une découverte qui leur ap- 
partient si bien. > 

Cependant, les tentatives de Cagniard de La Tour ne donnèrent 
point des résultats satisfaisants, comme nous le dit très-bien le 
Journal de Vhistitut^ et c'est seulement aux recherches indépen- 
dantes de Manuel Garcia sur le fonctionnement des organes de 
la voix qu'on doit l'invention de cet important appareil. 

Nous aurons occasion souvent, dans le cours de notre travail, 
de revenir sur cet ingénieux instrument, qui nous a permis de 
vérifier les degrés d'exactitude des différentes théories sur la voix 
humaine, et de baser sur des observations positives les idées que 
nous aurons à développer *. 

< Journal de l'Institut, n» 225. — E. Fournie, Op. cit. 

* Poar les différentes théories de la voix, voir principalement : 

Dodart, sur la voix de Thomme, Mémoire de l'Académie des sciences. 
1700, 1706 1707. 

Magendie, PréM élémentaire de physiologie. Paris, 1835. 

Dutrochet, Mémoire pour servir à l'histoire anatomique et physique des 
animaux et des végétaux. Paris, 1837. 

Biot, Traité de physique, 

Savart. Annales de chimie, t. XXX, p. 64. 

Bennati, Recherches sur le mécanisme de la voix humaine. Paris, 1832. 

Mayo, Outlines ofhuman physiology, 1833. 
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La Toix est un son produit par le larynx sous Tinfluence du 
passage de Tair; cela était connu depuis longtemps^ mais on ne 
savait ^ quelle était la partie de cet organe qui fournit les vi- 
brations sonores. 

Dans la production des sons, on comparait le larynx, tantôt à 
une flûte, tantôt à un violon, tantôt à un hautbois ou tout autre 
instrument de musique. L'application du laryngoscope a démon- 
tré, comme nous le verrons par la suite, que le larynx ne res- 
semble qu'à lui-même, bien que, dans la production des sons, il 
soit sous la dépendance des mêmes lois physiques qui régissent 
les vibrations sonores dans tous les corps. 

Les tons de la voix humaine se forment par des modifications 
dans la tension et dans la consistance des rubans vocaux, modifi- 
cations qui déterminent le nombre des sons élémentaires, et, par 
conséquent, du timbre ; mais le timbre des voyelles ne se forme 
pas dans la glotte. La glotte fournit bien la matière sonore, et 
c'est la masse d'air renfermé dans le tuyau vocal qui imprime le 
timbre caractéristique au son. 

L'air renfermé et limité par les parois du tuyau vocal, mis en 
vibration par le son de la glotte, se mélange avec le son de l'an- 
che eUe-méme, d'après certaines lois dont nous devons la connais- 
sance aux savantes expérimentations de Helmholtz. 

« Pour se rendre compte de la composition des voyelles^ dit-il, 
page 136, il faut d'abord remarquer que le<son prend son origine 
dans les cordes vocales ; celles-ci, quand la voix résonne avec 
force, agissent comme des anches membraneuses et produisent 
une série de secousses aériennes discontinues, nettement sépa- 
rées, qui, considérées comme une somme de vibrations pendulai- 
res, correspondent à un très-grand nombre de vibrations de cette 
nature et font, par conséquent, sur l'oreille, l'effet d'un son formé 
d'une assez longue série d'harmoniques. Avec le secours de ré- 

Malgaigne, Archives générales de médecine, 1831. 

Lehfeldt, IHss de vocis formatione, Berlin , 1835. 

Despinej, Physiologie de la voix et du chant, Bour^, 1841. 

Second, Mémoires sur la parole et la voix. Archives de médecine, 
Veërie, 1847. 

J. Mueller, Manuel de physiologie, Paris, 1851. 

E. Fournie, Physiologie de la voix et de la parole, Paris, 1866, et id.. 
Physiologie des sons de la voix et de la parole ; Union médicale, 3« sërie, 
1877. 

Br&cke, Physiologie der Sprache, Vienne. 

Helmholtz, Théorie physiologique de la musique, 

6 



82 DBS SONS ET DB LA VOIX HUMAINS 

sonnateors, on peut reconnattre, dans les notes graves de la voix 
de basse chantée avec force sur des voyelles éclatantes, des har- 
moniques très-aiguës, allant même jusqu*au seizième; et, dans 
rémission un peu forcée des notes aiguës de toute voix humaine, 
les harmoniques aiguës apparaissent plus nettement que sur tout 
autre instrument, à partir du milieu de Toctave d'indice 5, le 
plus élevé des nouveaux pianos. » 

Les travaux de ce savant physicien sont venus établir comme 
principes : 1"^ que la cavité de la bouche ne renforce pas égale- 
ment bien tous les sons élémentaires ou partiels qui composent 
un son ; qu*il en est un que cette cavité renforce de préférence^ et 
que c'est à ce renforcement spécial qu'est dû le timbre caractéris- 
tique des voyelles ; 2^ qu'à chaque disposition particulière des 
différentes parties du tuyau vocal pour la production d'une 
voyelle correspond une note fondamentale. 

Cependant, comme il le dit lui-même, le fait que, pour les dif- 
férentes voyelles, la cavité buccale est accordée à différentes hau- 
teurs, a été découvert en premier lieu par Donders. 

Voici, du reste, un tableau comparatif que nous empruntons à 
son ouvrage déjà cité : 

VoyeUei Haatonr 



-. 


d'aptiiDoiidw. 


d'aprta IMinholti 


ou . 


. . &/2 


. . . ta/i 


. 


. . ré/2 


, . . . 8ib/2 


a . 


. . Bib/2 


. . . . 8ib/3 


eu . 


, . 801/2 


. . . Utd/4 


u • 


. . la/3 


. . . . 801/4 la b/4 


e . 


. . utd/4 


, . . . 8ib/4 


i , 


. . &/4 


. . . . ré/5 



Ces différences proviennent de ce que Donders, ne s' aidant pas 
des diapasons, ne put déterminer d'une manière certaine les oc- 
taves auxquelles appartenaient les bruits, et surtout de ce que les 
solutions de Donders se rapportent à la prononciation hollandaise, 
tandis que celles de Helmholtz se rapportent à celles de l'Allemar 
gne du Nord. 

En effet, si on modifie, dit Helmholtz, la disposition de la bou- 
che de manière à passer successivement de VO à VA par Tinter^ 
médiaire de VOa et de VAo, la résonnance correspondante monte 



DBS SONS ET DB LA VODC HUllilNB 83 

snccessiyement d'une octave jusqu'au si b/3. Ce son correspond à 
VA de rAllemagne du Nord ; pour VA un peu plus mordant des 
Anglais et des Italiens, la résonnance monte au ré/4^ c'est-à-dire 
d'une tierce encore plus haut. C'est, d'ailleurs, précisément pour 
l'a qu'on est firappé des petites modifications dans la hauteur et 
la résonnance qui font varier d'une manière considérable le son 
de la voyelle^. 

Ces résultats ne doivent pas nous surprendre, si nous tenons 
compte des lois de l'acoustique que nous venons d'esquisser, lors- 
que nous comparons le langage fermé des peuples de l'extrême 
Nord avec le langage ouvert des peuples du Sud. «Les premiers, 
dit le docteur B. Fournie, sous l'influence rigoureuse du climat, 
prononcent au dedans, les lèvres entr'ouvertes ; les seconds, au 
contraire, épanchent au dehors tout ce qu'ils ont de souffle, sous 
une influence opposée. > 

Mais, avant d'entrer dans les développements nécessaires sur la 
formation de la voix et de la parole, nous allons procéder à l'é- 
tude anatomique des organes de la phonation. 

^ Hdlmholtz, Op. cit. 
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ANATOMIE DE L'ORGANE VOGAIi 



La production de tout son suppose Texistence d^nn corps vibrant et 
d^un agent moteur qui pi*oduit les vibrations. — L^organe humain ne 

S eut faire exception à ces lois générales. — Descripjbion anatomique 
e rinstrument vocal. — Le larynx, sa forme et sa position anato^ 
mique. — Etude de ses différentes parties. — Les cartilages et fibro^ 
cartilages, les muscles, les articulations, la glotte, les cordes vocales, 
la muqueuse laryngienne, les ventricules, les glandes, les vaisseaux 
et les nerfs. — Le larynx n'est pas exclusivement préposé à la produc- 
tion des sons. — Son rôle dans la déglutition et la respiration. — 
Etude comparative de cet organe dans Téchelle zoologique. — Larynx 
des mammifàres. — Larynx des oiseaux. — Larynx des reptiles. — 
L'appareil respiratoire chez les amphibies et les aipneustes. — Evolu- 
tion phylogéniqne et ontogénique de cet organe. — La larynx humain 
dans la vie embi70nnaire. — Développement du larynx dans Tenfance 
et la puberté. 



Messieurs, d'après les lois de l'acoustique que nous avons 
étudiées dans la précédente leçon, la production de tout son 
dépend toujours de deux conditions essentielles: la vibration 
d'un corps quelconque et un agent capable de produire ces vibra- 
tions. Dans tous les instruments, on trouvera ce môme ordre de 
faits, que la nature du corps sonore soit classée dans les instru- 
ments à corps vibrant solide, à corps vibrant liquide, à corps 
vibrant gazeux ou dans les instruments mixtes. L'organe humain 
ne peut faire exception aux lois générales, quoique les analogies 
établies Jusqu'à ce jour aient été plus ou moins reprocbables. 

Nous allons tout d'abord procéder à une sommaire description 
anatomique de cet organe dans ses parties essentielles, pour bien 
nous rendre compte après de son fonctionnement. 
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Dans rinstmment vocal, nous avons à étudier, en premier lieu, 
le larynx qui fournit les vibrations sonores; ensuite, le porte-vent 
ou tube aérien composé de bronches et de la trachée, et le tuyau 
de renforcement qui 8*étend depuis Textrémité supérieure du 
larynx jusqu'aux lèvres et aux narines. 

Le larynx se trouve situé dans la partie supérieure et anté- 
rieure du cou, dont il occupe à peu près le tiers supérieur. 

Tout de suite après en arrière et au-dessous de la langue, au 
niveau de la saillie extérieure qu'on appelle vulgairement pomme 
d'Adam, le canal de la gorge se biftarque pour former deux con- 
duits verticaux l'un devant l'autre; le premier est l'œsophage 
qui mène les aliments à l'estomac, et le second la trachée artère 
ou tube aérien qui conduit l'air aux poumons. 

Ce dernier, au niveau de cette saillie extérieure, s'élargit en 
forme d'entonnoir, et dans cet entonnoir se trouve, composé par 
des cartilages mobiles, l'organe appelé larjmx. Son orifice supé- 
rieur se montre dans la cavité pharjnigienne au-dessous de la 
base de la langue ; par sa partie postérieure, il se réunit avec le 
pharynx, dont il forme la paroi antérieure, et sa partie antérieure 
est recouverte par les muscles et par la peau. 

La forme du larynx est celle d'une pyramide triangulaire dont 
la base serait tournée en haut et le sommet en bas. Cette pyra- 
mide a pour charpentes des cartilages mobiles les uns sur les 
autres, articulés et maintenus par des parties fibreuses, et mis 
en mouvement par différents muscles préposés ; l'intérieur est 
recouvert par la même muqueuse, que tapisse toute la surface des 
voies respiratoires. 

Pour nous rendre un compte exact du fonctionnement de cet 
organe, il me parait nécessaire d'étudier séparément chacune des 
parties dont il se compose ; nous allons donc les passer successi- 
vement en revue. 

Je parlerai d'abord des cartilages et flbro-cartilages ; ensuite 
des muscles et des articulations, de la glotte et des cordes vocales, 
de la muqueuse laryngienne, des ventricules, des glandes, des 
vaisseaux et des nerft. 

Dans l'organe humain, les cartilages du larynx sont au nombre 
de quatre : deux impairs, le thyroïde et le cricoïde placés sur la 
ligne médiane, et un autre pair appelé les arythénoïdes, qui se 
trouvent au-dessus du cricoïde de chaque côté de la même ligne. 

Le cartilage thyroïde (de Ov/moç, bouclier) occupe la partie supé- 
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rieore et antérieim da larjnx; il est fiarmé des deax lames qui 
yiennent se jcHodfe i la partie antérieure oi faisant on angle 
d'enrircm 70 degrés* n a deux bées, denx bords liorizontanx» 
deux bords rerticanx et qnatre an^es ; la fiiœ antérieore est 
convexe, la postérieure concare. 

I^a bice antérieure présente, sur la ligne médiane, la saillie 
anguleuse formée par la réunion des deux lames latérales; i scm 
extrémité supérieure, cette saillie forme une écbancrure proémi* 
nente ; de chaque cdté de cette saillie médiane partent les deux 
lames latérales, partagées chacune en deux parties inhales par 
une ligne rugueuse qui est dirigée obliquement en bas et en 
avant. Cette ligne, qui réunit les muscles stenuMliyroldien et 
thyro-hyoUdien, possède à ses deux extrémités deux tubercules : 
le tubercule supérieur et le tubercule inférieur. La partie du 
thyroïde que cette ligne limite en avant se trouve recouverte 
par le stemo-thyroïdien, et la partie postérieure, beaucoup plus 
petite que Ut partie antérieure, se trouve recouverte par le cons- 
tricteur inférieur du pharynx. Très-souvent on voit, dans la partie 
inférieure et postérieure de cette lame, un petit trou qui donne 
passage à un rameau nerveux. 

La face postérieure du thyroïde présente, au contraire, sur la 
ligne médiane, un angle rentrant ; au niveau du bord supérieur, 
cet angle donne insertion à Tépiglotte; et un peu plus bas, vers le 
milieu de sa hauteur et Jusqu'au bord inférieur, aux cordes vo- 
cales inférieures et aux muscles thyro-arythénoKdiens. La partie 
antérieure des laces latérales se trouve en rapport avec les liga- 
ments thyro^arythénoldiens supérieurs, avec les ventricules et 
avec les muscles thyro-arythénoKdiens et crico-arythénoldiens 
latéraux. La partie postérieure que recouvre la muqueuse {duiryn- 
gienne contribue à la formation des gouttières latérales du 
larynx. 

Les bords horisontaux, le supérieur d'abord, est altemative- 
roent concave et convexe ; concave en avant et convexe légè* 
romont sur les côtés, au niveau des lames latérales; en avant, il est 
concave on formant le Y, qui constitue Féchancrure thyroïdienne, 
ot, sur les côtés, il s'infléchit de nouveau vers son extrémité posté- 
rieure, constituant encore la moitié â*un Y qui se termine par 
une partie appelée la corne supérieure. Le bord supérieur donne 
attache tout en long au ligament hyo-thyroldien. Le bord infé- 
rieur horiiontal, plus petit que le supérieur, a, lui aussi, une 
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écbancrure sur la ligne médiane, mais moins considérable. Vers 
le niyean du milieu des faces latérales se trouve une saillie angu- 
leuse, le tubercule inférieur, depuis lequel le bord devient régu- 
lièrement concave. 

Les bords verticaux, — bords postérieurs^ — sont dirigés pour- 
tant un tant soit peu obliquement de haut en bas et de dehors en 
dedans; ils donnent attache aux muscles stylo-pharyngien et 
pharingostaphylin, ainsi qu'au constricteur inférieur. 

Les quatre angles, — deux supérieurs et deux inférieurs, — 
sont constitués par des prolongements ou appendices qu'on appelle 
généralement cornes supérieures et cornes inférieures. Les cornes 
supérieures, beaucoup plus grandes que les inférieures, sonttrès- 
développées chez les animaux. Dans l'homme, elles ont en moyenne 
une longueur de 25 millimètres. Les cornes inférieures sont à peu 
près de la moitié moins longues ; en avant, elles sont concaves, 
et, à l'extrémité de leur partie interne, elles s'articulent avec le 
cricolde. 

Plusieurs savants anatomistes, entre lesquels je dois citer 
M. Sappey, affirment que le cartilage thyroïde est formé de trois 
parties distinctes : deux latérales et la partie médiane ; « cette 
partie, extrêmement petite, s'étendrait, sous forme d'un petit 
losange allongé de haut en bas, de l'échancrure supérieure à 
l'échancrure inférieure, ofi!rant des angles latéraux un peu 
émoussés ». 

La grandeur du cartilage thyroïde varie suivant le sexe et les 
Âges des individus ; au moment de la naissance, elle mesure à 
peine 8 millimètres depuis l'échancrure jusqu'au bord inférieur, 
tandis qu'après le développement complet du larynx, de vingt- 
cinq à trente ans, elle mesure 2 centimètres et 2 ou 3 millimè- 
tres. Cette hauteur ne dépasse jamais, chez la femme, de 15 à 
16 millimètres. 

La hauteur des lames est en moyenne, chez l'homme, au ni- 
veau du tubercule' inférieur de 0^,025.003 ; chez la femme, elle 
n'est que de 0'°,02. Dans la mesure de l'échancrure, la même dif- 
férence proportionnelle existe entre l'homme et la femme ^ 

Le cartilage cricoïde (de x/}ixoç, anneau) a, comme son nom 
l'indique, la forme d'un anneau assez large de bord ; il se trouve 
situé entre les deux lames du thyroïde et au-dessous de lui ; par 

< Edouard Foornië, Op. cit. 
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» mrfaee externe, il dooae attadie an principaax muacleB qui 
meUeiit en mont e ieut les dillërenlea pians du larimx ; sa sar- 
bee interne ert en partie recottrerte par la manfenuie nraqueiiae 
du larjmx* 

Dans «a dreonférence mpérienre^Tera la partie médiane poetè- 
rieore, on roit mie Ugèare éehancnire, et pins ea aTant, tout à 
fiiit mr le eMé» eette dioonlérence préaenie denx fiioettes oUon- 
gueêf légèrement conTexea, où ce cartilage s'articule avec Tary* 
thénoîde; après ces &cette8,elle s^âargit, présentant une surface 
dednq à six millimètres, sur laquelle prennent inserti<m les mus- 
cles crico-arytbénoldiens latéraux ; dans Fespace restant vient 
s'insérer le muscle crico-ibyroldien. 

Par sa circonférence inférieure, le bord donne insertion au 
ligament qui Tarticule avec le premier anneau de la trachée ar- 
tère. Cette circonférence, convexe en avant et concave sur les 
cMés, devient ensuite horizontale dans sa partie postérieure. 

I^es cartilages arythénoîdes ont la forme qui justifie leur nom 
(a/9v6acy«, eutonuolr) ; ils sont placés dans la partie supérieure et 
antérieure du cricoKde. 

Ils présentent trois faces : une antéro^xteme qui est divisée 
en deux parties par une crête, dont la première, la partie supé- 
ricure, donne attache au ligament thyro-arythénoKdien supérieur 
et adhère à ia glande arythéno'ldienne, et la seconde, la partie in- 
férieure, aux fibres du thyro-arythénoidien ; une face postérieure 
qui est concave et qui insère dans toute son étendue le muscle 
arythéno'Idien,et une fiEtce interne légèrement convexe qui recou- 
vre la muqueuse laryngienne. 

Le sommet de ces cartilages se termine en pointe, et souvent 
cette pointe se continue par deux noyaux cartilagineux qui, se 
dirigeant en bas et en dehors, prennent la forme d*une corne, et 
qu*on appelle pour cela cartilages corniculés, ou cartilages de 
Santorini ; quelquefois, ces deux noyaux sont seulement unis aux 
arythénoîdes par un tissu fibreux. 

A leur base, ils présentent en arrière la forme d'une fossette ou 
ellipse où 8*insère la petite tète du cartilage crico'ide ; de cette 
base partent deux apophyses : Tune qui donne attache aux mus- 
cles crico-arythénoïdiens, située à la partie postérieure externe; 
Vautre antérieure et interne, qui donne attachepar son extrémité 
aux ligaments thyro-arjrthénoïdiens. 
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Les fibr(hcartilages du larynx sont : Vépiglotte et les flbro- 
cartilages des glandes arythénoldiennes. 

La première est une lame flbroKsartilagineuse qui se trouve 
dans la partie supérieure et antérieure du larynx, en arrière de 
la base de la langue; sa forme est celle d'une feuille de pourpier 
dont la base arrondie est en haut et le sommet plus mince en bas; 
placée dans l'ouverture supérieure de l'organe vocal, elle est des- 
tinée à le fermer pendant la déglutition, pour empêcher l'entrée 
d'aucun corps étranger. La partie supérieure de sa &ce antérieure 
est recouverte par la muqueuse, qui l'unit à la langue par un 
repli, ainsi qu'aux arythénoïdes. La partie inférieure est unie i 
l'os hyoïde et au thyroïde par un lacis de faisceaux fibreux. 

Les fibro-cartilages des glandes arythénoldiennes se trouvent 
dans l'épaisseur du repli arythéno-épiglottique et en avant des car- 
tilageii arythénoïdes. Leur forme est très-variable et quelquefois 
ils manquent absolument. 

Parlons maintenant des muscles. 

Le larynx possède beaucoup de muscles, si nous tenons en 
compte le petit volume de cet organe. On les divise généralement 
en muscles extrinsèques et muscles intrinsèques ; les premiers 
sont ceux qui donnent les mouvements généraux ou de totalité et 
qui sont insérés d'un côté sur l'organe vocal, et de l'autre sur les 
parties voisines ; et les seconds sont ceux qui sont fixés sur les 
différentes parties de cet organe. 

Les muscles extrinsèques sont cinq : les thyro-hyoldîens, les 
sterno-th3rroldiens et les trois faisceaux que le constricteur infé- 
rieur du pharynx envoie distinctement au cricolde et au thy- 
roïde. 

Les muscles intrinsèques sont neuf: un impair et quatre pairs ; 
le crico-thyroldien, le cryco-arythénoldien postérieur, le crico- 
arythénoldien latéral et le thyro-arythénoldien; le muscle impair 
est l'arythénoldien qui se trouve situé à la partie postérieure des 
cartilages arythénoïdes. Il y a aussi quelquefois dans l'organe 
humain, mais très-peu développés, les arythéno-épiglottiques,qui 
sont remarquables chez les animaux ; ce muscle aurait pour fonc- 
tion de rétrécir l'orifice supérieur du larynx. 

On divise aussi les articulations et ligaments du larynx en 
extrinsèques et en intrinsèques. 

Les articulations extrinsèques sont : la thyro-hyoldienne, qui 
unit par son bord supérieur le cartilage thyroïde à l'os hyoïde, 
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organe chez certaines espèces de mammifères supérieures. Nous 
verrons par la suite les déductions que nous devons en tirer. 

Les glandes se distinguent, selon leur situation, en épigiotti- 
ques, arythénoMiennes, sou9*glottiques et les glandes des ven- 
tricules, dont je viens de parler ; toutes ces glandes sont des 
glandes acineuses dont le principal rôle dans la phonation con- 
siste, à entretenir Thumectation des parties molles de Torgane 
qui produisent les vibrations ; elles sont disséminées dans toute 
la cavité larjmgienne. 

Les vaisseaux lymphatiques sont aussi très-nombreux dans le 
larynx, surtout au niveau de Toriâce supérieur ; ils suivent en 
deux ou trois troncs, de chaque côté, Tartère et la veine laryngée 
supérieures, pour venir se jeter après dans les ganglions latéraux. 

Les artères du larynx sont au nombre de trois de chaque 
côté : Tartère laryngée supérieure, la laryngée inférieure et la 
laryngée postérieure. Les nombreuses veines correspondantes 
suivent ces artères et vont se terminer dans la veine jugulaire 
interne. 

Les nerfs du larynx viennent par deux branches du pneumo- 
gastrique ; ce sont le laryngé supérieur et le laryngé inférieur 
ou récurrent. 

. Le laryngé supérieur fournit le nerf laryngé externe à la 
hauteur de la grande corne de l'os hyo'ide ; il passe entre le 
faisceau moyen du constricteur du pharynx et la partie moyenne 
du thyroïde; au niveau du tubercule inférieur des lames du 
thyroïde, il produit un rameau qui passe sous le ligament qui 
joint les deux tubercules et va se distribuer au muscle thyro- 
hyoïdien ; il suit après par derrière le tubercule inférieur, le 
muscle crico-thyroïdien, traversant la membrane crico-thyroï- 
dienne, et il va se terminer dans la muqueuse laryngée. 

Le laryngé inférieur ou récurrent, récurrent droit et récur^ 
rent gauche. Le récurrent droit, qui semble partager en deux le 
th3rroïdey prend naissance entre l'œsophage et la trachée artère, 
au devant de la sous-clavière qu'il contourne, passe au-dessous 
du faisceau inférieur ou constricteur, pénètre dans la gouttière 
latérale et va se distribuer dans les muscles intrinsèques du 
larynx. Le récurrent gauche part du pneumo-gastrique au niveau 
de la crosse de l'aorte ; il remonte par la trachée et l'oasophage, 
pour se distribuer comme le précédent dans les muscles intrin- 
sèques. 
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' hé laryngé inférieur, d*nne manière générale, fournit des ra- 
meaux nerveux à Tarythénoldien et au thyro-arjrthénoldien, 
ainsi qu'aux crico-arjrthéno'idiens latéraux et postérieurs ^ 

Tontes ces différentes parties que nous avons passées en revue 
forment, réunies, cette boite cartilagineuse plus ou moins trian* 
gnlaire appelée larynx, qui se trouve dans la partie antérieure 
et supérieure du cou. Elle est destinée à d'autres fonctions dans 
l'organisme humain, à part celle de la* phonation ; par sa situa- 
tion à l'entrée des voies digestives et des voies respiratoires, elle 
concoure à deux actes de la première importance : la déglutition 
et la respiration ; elle donne à la première l'appui de ses mouve- 
ments, et, à la seconde, elle assure la pénétration de l'air vivifiant. 

Ainsi, au moment de la déglutition, le larynx est porté en haut 
et en avant par les muscles sus-byoldiens et sous-hyoldiens, en* 
trenant dans ce mouvement les parois latérales et antérieures du 
tube phaiyngien, ce qui produit l'ouverture instantanée de l'ori* 
fice par où doivent entrer le» aliments. 

Pour l'acte de la respiration, sa constitution garantit aussi 
merveilleusement l'entrée et la sortie de l'air aux poumons, étant 
constitué par des parois rigides et mobiles, susceptibles de pro- 
téger le tube aérien contre les pressions des parties voisines, ainsi 
que contre les pressions extérieures. 

Ces mêmes conditions anatomiques sont aussi nécessaires pour 
la phonation ; mais il est évident que cet organe a pour rôle 
essentiel ces ordres divers de fonctionnement ; il n'est pas pré- 
posé exclusivement à la production des sons ; je dirai même que 
cette dernière fonction physiologique doit être considérée comme 
accessoire et résultante plutôt, par le fonctionnement même des 
deux autres dont je viens de vous parler : la déglutition et la 
respiration. 

Pour nous rendre mieux compte de l'importance de ces consi- 
dérations dans l'étude que nous poursuivons, je dois encore 
établir quelques traits comparatifs de la constitution anatomique 

* Voir pour plus de détails : 
J. Maeller, Manuel de physiologie. 
Bichat, Anatomie générale. 
Cuvier, Anatomie comparée. 
Sappe^, Traité d'anatomie. 
Foarnië, Physiologie de la voix et de la parole. 

Gegembaar, Manuel d*anatomie comparée (1874), traduit souala direc- 
tion de Cari Vogt. 
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gorge, le gorge-bleu, l'alouette, le roitelet, le pouillot, Tortolaude 
roseau, le rouge-queue, le doguet et encore d'autr6s,et manquerait 
d'une manière plus ou moins absolue chez le moineau, le gros^bec, 
l'hirondelle, la mésange-nonnette, la soulcie, le bruant-fou, etc. 

Mais c'est dans les oiseaux susceptibles d'apprendre à parler, 
comme le corbeau, la pie, la corneille, l'étourneau, le merle, le 
perroquet^ etc., que ce pli atteint les plus grandes dimensions. La 
lèvre interne de la glotte est formée, chez les oiseaux chanteurs, 
par un petit cartilage, le cartilage arythénoKde, et par des bour- 
relets de la même substance enchâssés dans une paroi membra- 
neuse qui s'étend depuis les cartilages des bronches jusqu'à la tra- 
verse osseuse. Cuvier lui donne le nom de membrane tympani- 
forme. Cette membrane se continue avec le repli semi-lunaire ; 
extrêmement petite chez beaucoup d'oiseaux, elle s'étend chez les 
oiseaux chanteursi dit Savart, jusqu'aux quatrième et cinquième 
cartilages des bronches; mais c'est surtout chez les oiseaux capa- 
bles d'apprendre à parler qu'elle est plus longue et que la paroi 
interne des bronches est le moins couverte d'anneaux cartilagi- 
neux. Ces membranes (membrane tympaniforme interne et mem- 
brane tympaniforme externe) fonctionnent comme de véritables 
cordes vocales ; elles limitent une double fente ou glotte, et un 
système musculaire est préposé à modifier les divers états de 
tension des bords, en même temps qu'à élargir ou rétrécir les 
fentes de la glotte. 

Cuvier classe les oiseaux suivant le nombre de ces muscles ; 
ainsi, chez les uns, il n'y a pas de muscles spéciaux au larynx 
inférieur, de sorte que la trachée artère doit être racourcie par 
la traction qu'exercent sur elle les muscles stemo-trachéaux et 
ypsilo-trachéaux; ce sont, d'une manière générale, les palmipèdes 
et les gallinacées. Il y a plusieurs groupes où le larynx a des 
muscles spéciaux ; d'autres n'ont qu'un seul muscle pour attirer 
les demi-anneaux cartilagineux vers la trachée. J^s oiseaux chan- 
teurs ont généralement un appareil composé de cinq à six paires 
de muscles ; le perroquet n'en a que trois. 

Chez les reptiles, l'organe de la phonation est beaucoup plus 
rudimentaire ; la séparation du larynx d'avec le reste du conduit 
aérien y est très-peu marquée, comme ledit très^bien Gegembaur; 
il n'y a que les cartilages arsrthénoldes, qui représentent des piè- 
ces presque indépendantes ou distinctes ; c'est seulement chez les 
tortues et les crocodiles qu'on peut noter des différenciations d'où 
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l'on pea déduire déjà le larynx des oiseaux. J. Mueller donne la 
définition du larynx du crocodile, qui possède de très-fortes cordes 
vocales ou lèvres de la glotte, ayant au-dessous d'elles un ventri- 
cule spacieux. Chez la grenouille mâle, les cordes vocales sont 
doubles ; rinférieure forme un pli au pourtour extérieur de l'en- 
trée de la bronche dans le larynx ; la supérieure fiait une forte 
saillie dans la cavité laryngienne. Quelques espèces de grenouilles 
ont dans le ligament vocal un petit cartilage. 

D'une manière générale, l'étude comparative de cet important 
organe dans toute l'échelle zoologique nous fournit encore une 
démonstration éclatante de la théorie darwinienne, en nous mon- 
trant une transformation graduelle et successive dans son déve- 
loppement phylogénique. 

Si, dans une synthèse rapide, nous voulons nous raisonner la 
description anatomique que je viens de faire, quoique très-som- 
maire, de l'organe de la voix chez l'homme et les animaux, il ne 
nous serait pas difficile de trouver, il me semble, la démonstra- 
tion absolue de ces principes heureusement acquis aujourd'hui à 
la science d'une manière définitive. 

Je n'insisterai pourtant pas sur une question que je ne consi- 
dère que comme accessoire, dans la partie principale de l'étude 
que nous poursuivons. La constatation simple des phénomènes 
aura plus d'éloquence et amènera plus de conviction, sans doute, 
chez les esprits encore réfractaires. 

Mais je crois ces considérations dignes de votre attention, je 
dirai même nécessaires, pour une étude vraiment scientifique de 
notre sujet. 

La différenciation des voies aériennes montre déjà chez les 
amphibiens, dit Oegembaur, des différences importantes, sur^ 
tout dans le développement de la partie impaire. Elle est très- 
longue chez les Menopoma et Amphiuma. Ses deux pièces car- 
tilagineuses de soutien qui portent en avant les arythénoïdes, 
marchant symétriquement chez les Menopoma, s'élargissent en 
avant et finissent par s'unir l'une à l'autre sur la partie dorsale. 
Chez les Cœcilies , les deux moitiés de l'appareil de soutien de 
la trachée plus allongée sont également soudées dans la région 
antérieure et se résolvent en arrière en anneaux transversaux. 
Un développement plus considérable de la portion paire accom- 
pagne chez les Anoures une réduction de l'impair. Sur cha^ 
cune des deux pièces cartilagineuses qui se cofttinuent sur 
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les bronches se manifeste une tendance à la formation 
(tanneaux. Le squelette cartilagineux de deux bronches par- 
tant du larynx atteint son maximum de développement chez les 
aglosses. Les conditions des deux parties des voies aériennes 
sont donc ici déjà variables ^ 

Si, avec le savant anatomiste, nous remontons l'échelle zoolo* 
gique jusqu'aux mammifères et à Thomme, nous verrons com- 
ment, de différenciation en différenciation, par des étapes succes- 
sives, cet important organe a évolué jusqu'à cette perfection 
(encore bien relative) que nous lui accordons dans notre espèce. 

Ainsi, comme il est déjà dit, chez les reptiles, la séparation du 
larynx d'avec le reste du conduit aérien est encore peu sensible ; 
il y a pourtant des différenciations notables chez certaines espè- 
ces, d'où l'on peut déjà inférer le larynx des oiseaux, comme, par 
exemple, chez les crocodiles et les tortues. 

Chez les oiseaux, l'importance acquise de l'appareil respira- 
toire produisit ce développement considérable de l'organe que 
nous constatons dans ses nombreuses variétés. 

Chez les mammifères, l'évolution est aussi, comme nous avons 
vu, constante et marquée par des différenciations graduelles, 
mais qui s'enchaînent généalogiquement d'une manière évidente. 

Le cartilage de soutien impair et postérieur des arythénoldes, 
par exemple, qui se réduit relativement chez les oiseaux, se dé- 
veloppe, au contraire, beaucoup chez les mammifères. Chez les 
uns, il prend la forme d'un anneau ouvert en avant, par exemple 
chez les cétacés et plusieurs carnivores ; tandis que, chez les 
autres, cet anneau est feriné, et sa plaque postérieure élevée por- 
tant les arythénoldes en constitue encore la partie principale. 
Il est ainsi devenu, dit Gegembaur, le cartilage cricolde qui est 
entouré en avant d'un cartilage thyroïde apparent. La formation 
de ce cartilage annulaire ât prendre une autre position aux ary- 
thénoïdes ; ainsi, ils ne sont plus, comme chez les reptiles et les 
oiseaux, placés sur le bord du thyroïde, mais ils s'élèvent libre- 
ment dans l'espace qu'entoure ce cartilage. 

D'autre part aussi, nous avons vu comment, sur les cordes vo- 
cales, la muqueuse, en se dilatant de chaque côté, vient former 
ces sacs ou poches appelés ventricules de Morgagni, qui attei- 
gnent parfois un développement considérable. D'autres expan- 

* Gegembaur, Op. cit. 
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sions, se développant pour constituer des réservoirs d*air, se trou- 
vent cbez quelques cétacés entre les cartilages thyroïde et 
cricolde. Ces sacs, comme nous avons vu, se trouvent très-déve- 
loppés chez les singes. Les anthropoïdes possèdent aussi un sac 
analogue, énumant de chaque ventricule de Morgagni. 

Un organe spécial, qui, selon le savant anatomiste, a, par sa 
genèse, des relations avec le canal intestinal, et, par sa situation, 
avec les organes respiratoires, c'est la glande thyroïde. « Elle 
naît par étranglement d'une partie de la paroi du tube intestinal 
primitif, et consiste en un ensemble de vésicules revêtues d'une 
couche d'épithélium et réunies par du tissu connectif. » 

D'après Ernest Hseckel, William MûUer, d'Iéna, aurait montré 
que cet organe inutile, et même nuisible chez l'espèce humaine, 
n'est que le dernier vestige de cette c gouttière hypo-branchiale i 
qui, chez l'ascidie et l'amphioxus, se trouve située dans la partie 
inférieure de la ligne médiane de la cage branchiale et qui sert à 
conduire les aliments dans l'estomac. Cette glande est, du reste, 
sans la moindre utilité pour l'homme ; souvent elle acquiert, au 
contraire, un développement pathologique dans certaines contrées, 
et pend i la région du cou chez les goitreux. Dans le canton du 
Valais (Suisse), il n'est pas rare d'en trouver en nombre, coïnci- 
dant souvent avec certains cas d'idiotisme. 

Nous devons reconnaître donc, d'une manière générale, que tout 
cet appareil si compliqué qui, dans l'homme, sert à la produc- 
tion des sons, provient évolutivement des organes de plus en plus 
rudimentaires que nous constatons en descendant la série ani- 
male chez nos plus lointains ancêtres. Il est, en effet, très-curieux 
et très-intéressant de voir, comme le dit Ernest Hseckel, les 
organes respiratoires permanents des vertébrés supérieurs pro- 
venir de la première section du canal digestif. Nos poumons, la 
trachée et le larynx même, en effet, se sont développés de la paroi 
abdominale de l'intestin antérieur. Et ici l'ontogénie nous fournit 
encore de nouvelles preuves, en confirmant, d'une manière com- 
plète, les données de la phylogénie. 

Tout cet appareil respiratoire, si compliqué chez nous et qui 
remplit la plus grande partie de la cavité thoracique, a commencé 
dans la vie embryonnaire par une petite poche provenant du 
canal intestinal, en arrière des bronchies, et se divisant après en 
deux moitiés distinctes* 
Cette vésicule ne se transforme pas en poumons chez les ver- 
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tébrés inférieurs, mais en une vaste poche pleine d*air qui ne 
sert pas à la respiration, mais bien à favoriser les déplacements 
verticaux de l'animal; c'est un appareil hydrostatique; en un 
mot> la vessie natatoire des poissons ^ 

Notre organe de la respiration provient de ce même appendice 
sacciforme^ qui, chez les poissons, forme la vessie natatoire, et ce 
n'est que plus tard, dans la vie intra-utérine, que le larynx com- 
mence à se dessiner et à se former, tout comme nous le voyons 
chez les dipneustes et après chez les amphibiens. 

Le premier rudiment pulmonaire de l'embryon humain est 
d'abord impair, puis la vésicule simple se divise en deux moitiés 
qui viennent former les deux poumons. Le canal de communica- 
tion du sac pulmonaire avec l'intestin antérieur se développe et 
devient la trachée artère, s'ouvrant par sa partie supérieure dans 
le larynx, et se divisant à sa partie inférieure en deux conduits 
qui constituent les bronches. Dans la paroi de la trachée se for- 
ment des cartilages annulaires qui la maintiennent ouverte, et à 
son extrémité supérieure, au-dessous du pharynx, se forme et se 
développe le larynx. 

Les différentes étapes ou degrés de développement que suit, par 
gradations, l'organe dans l'embryon humain, peuvent, sans aucun 
doute, se comparer aux différents organes analogues plus ou 
moins rudimentaires de la série animale. 

Mais le larynx n'est pas non plus, au moment de la naissance, 
développé chez l'homme tel que nous l'avons étudié. C'est , au 
contraire, un des organes plus lents à se développer, présentant 
en cela des analogies frappantes avec les organes de la généra- 
tion et surtout avec le système nerveux central. 

Le larynx des enfants, dans les premiers jours qui suivent la 
naissance, si bien il est déjà conformé de toutes les pièces qu'il 
possède chez l'adulte, n'est pourtant qu'une ébauche grossière de 
ce qu'il sera plus tard ; à ce moment-là, par exemple, les arythé- 
noides sont tellement exiguës qu'il est difficile de les reconnaître : 
l'angle de réunion des lames thyroïdiennes est presque complète- 
ment effacé, et le cartilage thyroïde, d'une manière générale, a 
plutôt une forme cylindrique que la forme triangulaire que nous 
observons après. Seul, le cartilage cricolde se trouve assez déve- 
loppé. Deux petits points cartilagineux qui apparaissent, l'un 

' Hnckel, Op. cit. 
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près de l'angle rentrant du thyroïde, l'autre en avant des arythé- 
noldes» et réunis par un petit ruban âbro-muqueux, constituent 
les cordes vocales. Les muscles intrinsèques sont à peine indi- 
qués, et l'occlusion partielle de la glotte ne peut se faire alors que 
par le rapprochement des lames du thyroïde. Dans les premiers 
mois, les cartilages sont surtout à l'état fibreux. Ce n'est qu'après 
la deuxième année que le cartilage thyroïde prend des formes 
mieux marquées et que les arythénoïdes commencent à se former. 
A l'âge de cinq à six ans, les bords postérieurs du thyroïde et 
autres parties acquièrent déjà les caractères d'un vrai cartilage. 

Mais le plus grand développement de l'organe de la voix se 
fait depuis l'âge de douze à treize ans, ou de dix-huit à vingt ans, 
au moment de la mue chez les deux sexes. Nous traiterons ce 
sx^et avec plus de détails dans une de nos leçons suivantes. A ce 
moment, l'organe vocal subit de profondes modifications, consis- 
tant en un accroissement rapide et subit de ses différentes parties, 
avec une modification aussi de la membrane^ ce qui amène natu- 
rellement des modifications dans le timbre, le diapason et le vo- 
lume de la voix. A partir de cet âge commencent à apparaître les 
premières ossifications des cartilages au niveau du tubercule infé- 
rieur des foces latérales du thyroïde ; mais ce n'est que de vingt- 
six à trente ans que, d'une manière positive, le larynx acquiert 
son entier et complet développement. A cet âge, il présente déjà 
plus de solidité, l'échancrure thyroïdienne devient plus saillante 
chez l'homme^ et les formes, d'une manière générale, s'accentuent 
et se caractérisent pour déterminer les variétés, selon le sexe, les 
individus, même les races ^ 

Il est fort à regretter qu'un travail anatomique comparatif de 
cet important organe n'ait pas été &it jusqu'à présent d'une ma- 
nière complète. C'est une lacune que la science comblera bien un 
jour, mais les données que nous avons esquissées nous semblent 
cependant suffisantes pour nous faire constater cette évolution 
progressive et ces mêmes transformations graduelles que nous ob- 
servons chez tous les êtres et en toutes cèoses. 

Et je terminerai en posant cette question : Devons-nous, suivant 
une bonne méthode scientifique, admettre pour la fonction le même 
ordre de phénomènes que nous constatons dans l'étude de l'organe ? 

' Oipp, Sur les diverses formes de la glotte. Anthropologie, Review, 1864. 
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De Tagent moteur et du corps renforçant. — Le canal sous-laryngien, 
les bronches et la trachée artère. — Le tuyau sonore ou conduit 
aérien supérieur. — Région pharjngo-laryngienne, région bucctJe et 
région nasale. — Etude compax*ative de ces orgues dans la série ani- 
male. — Evolution ontogénétique et phylogéni^ue. — La cayité buc- 
cale considérée dans sa totalité. — Différenciations généalogiques. -» 
Le voile du palais et la voûte palatine. — La denture. — Prognatisme 
alvéolo souft-nasal dans Tespèce humaine. — La bouche, les lèvres et 
la langue. — Résumé anatomique de Torgane vocal • 

Messieurs, nous avons étudié dans la précédente leçon Impartie 
plus intéressante sans doute de Torgane vocal, mais elle ne cons- 
titue pas à elle seule tout rinstrument. Nous allons aujourd*hui 
nous occuper des deux autres qui le complètent, savoir : de Ta- 
gent moteur et du corps renforçant. Le larynx est bien le corps 
sonore, celui qui fournit les vibrations, mais il ne produit les 
sons que sous Tinfluence du passage de l'air, de même que le ren- 
forcement et les modifications qu'ils subissent sont dues aux con- 
ditions anatomiques du tube qui est chargé de conduire i Texte- 
rieur ces vibrations ; ces modifications, dans le si;ù^t spécial qui 
nous occupe, ont encore plus d'importance pour nous que les 
sons eux-mêmes. 

Je dirai très-peu de choses sur la première partie, qui se déduit 
du reste de notre étude précédente, et qui présente aussi peu de 
variétés remarquables; mais il nous sera très-utile, par contre, 
de connaître et d'analyser la seconde, autant que nous le permet- 
tent nos connaissances actuelles. 

Nous savons que c'est l'air venant des poumons et aidé par les 
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mouvements mécaniques du larynx qui fait mettre en vibration 
certaines parties de cet organe ; ce sont donc les bronches et la 
trachée qui constituent le canal sous-laryngien, sur lequel je vous 
dirai seulement deux mots. 

La trachée artère commence tout de suite au-dessous du larynx 
et finit à la partie supérieure de la poitrine ; elle est formée par 
une membrane fibreuse, qui prend naissance sur les bords du 
cartilage cricoïde, ainsi que d'une série d*anneaux cartilagineux 
qui la maintiennent toujours ouverte pour le passage de Tair. Le 
premier de ces anneaux^ celui qui vient après le crico'ide, est plus 
large que les autres, et le dernier s*inflécbit en bas dans sa partie 
médiane formant un angle rentrant et décomposant son ouver- 
ture en deux demi-anneaux qui constituent le commencement 
des bronches. Tous ces anneaux cartilagineux placés les uns sur 
les autres et entre-unis par la membrane fibreuse ne sont cepen- 
dant que les deux tiers d'un anneau complet ; l'autre tiers man- 
que en arrière, ce qui fait que la trachée dans ces conditions, avec 
cette membrane fibreuse très-élastique, peut se resserrer ou se 
dilater, et, en conséquence, augmenter ou diminuer le volume 
d'air ; ces mouvements de dilatation et de contraction sont effec- 
tués par des fibres musculaires situées dans la partie postérieure 
ou fibreuse de la trachée et insérés horizontalement sur les deux 
extrémités des anneaux, ainsi que sur la membrane qui les 
unit. 

Les bronches sont deux tuyaux qui font suite à la trachée, à 
partir du dernier anneau qui se défait en deux, pour aboutir, par 
une série de subdivisions, dans la substance pulmonaire. Ils sont 
constitués par des anneaux incomplets qui vont en diminuant de 
volume et de rigidité Jusqu'à s'effacer complètement dans la mem- 
brane fibreuse. 

La trachée artère présente quelques différences cependant dans 
la série animale ; chez les reptiles et les oiseaux, elle est très* 
longue, et il est rare qu'il reste quelques-uns des premiers an- 
neaux ouverts en arrière chez les oiseaux ; chez les reptiles, ils 
sont tantôt ouverts, tantôt fermés. Chez les mammifères, au con- 
traire, les anneaux sont toujours ou presque toujours incom- 
plets. 

La troisième partie de l'instrument vocal est constituée par le 
conduit aérien, depuis l'orifice supérieur du larynx jusqu'aux lè- 
vres et aux narines ; on l'appelle généralement tuyau vocal, ou 
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tuyau sonore ; nous la diviserons en trois i*égions distinctes que 
nous étudierons séparément. La région pharyngo4aryngienne^ 
région bicccale et région nasale^ correspondant aux trois cavités 
désignées par ces noms. 

Les parois de la cavité laryngienne sont formées de haut en 
bas et latéralement par les ventricules de Morgagni, par les liga- 
ments thyro-arjrthéno'idiens et les replis arythéno-épiglottiques ; 
par répiglotte en avant, par la face antérieure des arythéno'ides 
en arrière, et au-dessus d'eux par la paroi du pharynx. Les di- 
mensions de cette région sont extrêmement variables par Faction 
des muscles qui élargissent ou rétrécissent considérablement 
cette portion du canal aérien ; les uns rétrécissent la cavité par 
eux-mêmes, comme les muscles thyro-arythénoïdiens dans leur 
faisceau oblique et vertical, qui, par leurs contractions, se gon- 
flent en rétrécissant les dimensions du canal ; d'autres muscles 
contribuent à ce rétrécissement en rapprochant les parties oppo- 
sées qui forment les parois laryngiennes ; ce sont : le muscle ary- 
thénoïdien, Tarythéno-épiglottique, les crico-arythéno'idiens laté- 
raux et le constricteur inférieur. La contraction du crico-arjrthé- 
noldien postérieur et la cessation d'action des autres muscles que 
je viens d'énumérer produisent, par contre, la dilatation de la 
cavité laiyngienne. Cette cavité se modifie ainsi dans le sens de 
ses diamètres et dans le sens de son axe, mouvements auxquels la 
muqueuse qui la tapisse se prête très-facilement par sa faible 
adhérence aux parties subjacentes. 

Au point de vue de la phonation, cette région a sans doute une 
grande importance, car, comme je vous ai déjà dit dans notre 
étude sur l'acoustique, l'influence sur le son est beaucoup plus 
grande par les parties immédiatement voisines du corps sonore 
que par celles qui en sont moins rapprochées. 

L'isthme du gosier, en partant de l'orifice supérieur du larjmx, 
présente en général la forme d'un pavillon qui s'élargit ou qui se 
continue en forme de tube, selon la nécessité du fonctionnement. 
Cette partie est tellement mobile qu'une description rigoureuse 
est à peine possible ; mais, pour nous en faire une idée à peu près 
exacte, nous l'examinerons dans ses détails essentiels. La paroi 
antéro-supérieure est formée par le voile du palais, la paroi an- 
téro-inférieure par la langue, et les parois latérales par les piliers 
du voile du palais et les amygdales ; la paroi postérieure est for- 
mée par le pharynx. 
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Le voile du palais est une cloison courbe et mobile entre la 
bouche et les fosses nasales qui fait suite à la voûte palatine, se 
terminant en arrière par un bord libre, concave et coupé en deux 
sur son milieu par la luette. 11 est recouvert par la muqueuse de 
la bouche, qui est parsemée d^un nombre infini de conduits glan- 
dulaires très-nombreux dans cette région ; entre ses deux faces, 
antérieure et postérieure, se trouve la couche musculeuse qui lui 
imprime tous ses mouvements. Les muscles sont nombreux dans 
cette petite partie de Torgane vocal ; il y en a six de chaque côté 
de la Ugne médiane ; ce sont : les palato-staphyilns, les pharyngo- 
staphylins, les occipito-staphylîns, les péri-staphylins internes, 
les péri-staphylins externes et les glosso-staphylins. 

Le^ palato-staphylins sont les seuls qui appartiennent complè- 
tement au voile du palais ; les autres ne contribuent à sa forma- 
tion que d*un seul côté. 

Par leur contraction, les palato-staphylins racourcissent la 
longueur de la luette en élevant aussi le voile du palais. 

Les pharyngo-staphyllns ont pour fonction de resserrer Ton- 
flce qui met en cçmmunication la bouche avec les fosses nasales^ 
en portant le voile du palais en haut et en arrière. 

Les occipito-staphylins, fixés en haut à l'apophyse basilaire de 
Toccipital et qui viennent se terminer sur l'aponévrose du voile 
du palais, forment, comme le dit M. Sappey, une sorte de sphinc- 
ter qui rapproche dans sa contraction Tune à l'autre les parties 
mobiles sur lesquelles il est fixé, en remplissant le rôle de cons- 
tricteur de l'orifice bucco-nasal et en relevant en même temps le 
voile du palais^. 

Les péri-staphylins internes contribuent aussi au relèvement 
du voile du pajais, et les externes à la tension de cette partie, ce 
qui est très-utile au moment de la déglutition. 

Les glosso-staphylins, qui partent des bords de la base de la 
langue, vont se terminer dans la partie antérieure et inférieure 
du voile du palais ; leur contraction sert à resserrer l'isthme du 
gosier. 

Les différents mouvements de ces muscles, mouvements de res- 
serrement transversal, de tension et d'élévation, sont de la plus 
grande importance dans les différentes fonctions de cette partie 
de l'organe. 



* Sappey, Anatomie descriptive, 
Foomie, Op. cit. 
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les élévateurs communs superficiels et les élévateurs communs 
profonds, qui impriment ses mouvements à la lèvre supérieure ; 
les carrés du menton, les canins, les grands et les petits zygoma- 
tiques, les triangulaires des lèvres, les buccinateurs et les 
risoriis de Santorini ; le premier est seul chargé de rétrécir Tori- 
flce de la bouche et de projeter les lèvres en avant; les seconds 
élèvent la lèvre supérieure, les troisièmes abaissent la lèvre infé- 
rieure, et les quatrièmes, insérés sur la commissure des lèvres, 
dilatent Foriflce dans son sens transversal. 

Mais, de toutes les parties de la cavité buccale, la langue est 
celle qui a le plus d'importance dans la parole et la phonation, à 
cause des dispositions variées qu'elle est susceptible d'affecter par 
sa souplesse et sa mobilité. 

Les muscles préposés à ce mouvement sont : le lingual, les stylo* 
glosses, les hyo-glosses et les génio-glosses. Le lingual est situé 
sur les bords de la partie inférieure ; les trois autres s'y insèrent 
par une de leurs extrémités, et, par l'autre, sur l'apophyse styloide, 
sur l'os hyoïde et sur le maxillaire inférieur. 

La troisième région du canal aérien supérieur est constituée par 
les fosses nasales. Ce sont deux cavités placées l'une à côté de 
l'autre et séparées par une cloison au-dessus de la voûte palatine, 
très-inégales et sinueuses ; elles ne se prêtent pas non plus à une 
description exacte ; elles varient considérablement. 

J'ajouterai seulement que ces cavités sont circonscrites par des 
parois osseuses et cartilagineuses, conditions très-favorables pour 
la propagation et le renforcement des sons. 

Si, comme nous avons fait dans la leçon précédente, nous exa- 
minons cette partie de Torgane dans l'échelle zoologique en géné- 
ral, nous serons plus frappés encore par l'idée qui se dégage de 
ces lois évolutives constantes, se montrant par des différenciations 
graduelles et d'une importance capitale dans l'étude que nous 
poursuivons. Mais, pour ne pas trop nous attarder dans une de»- 
cription anatomique qui dépaserait le cadre que nous devons nous 
imposer ici, je me bornerai à l'examen des parties essentielles, 
c'estràrdire à ce qui nous est indispensable de connaître pour no- 
tre sujet principal. 

Une de ces parties est tout d'abord la cavité buccale elle-même 
considérée dans sa totalité, c'est-à-dire tout le tuyau renforçant, 
depuis lie pharynx et l'orifice supérieur du larynx jusqu'à l'ori- 
fice buccal et nasal. 
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Anatomiquement considérée, la cavité buccale présente un plan 
uniforme de conformation, surtout chez les espèces supérieures ; 
mais les formes sont très-variables, si nous l'observons à des de- 
grés éloignés dans la série. 

. « La cavité d'entrée du tube intestinal, dit Cari Qegembaur, 
que nous appelons la cavité buccale primitive, s'étend, chez les 
poissons et amphibies, le long de la base du crâne ; elle est en- 
tourée par le squelette viscéral, et subit sur divers points des 
modifications importantes et variées, parmi lesquelles il fimt si- 
gnaler la séparation de la cavité nasale. La cavité buccale primi- 
tive est divisée par la formation du palais en deux étages, dont 
le supérieur, partagé en deux cavités latérales par le développe- 
ment d'une cloison verticale, constitue les fosses nasales, pendant 
que l'inférieure, formant la cavité buccale secondaire, est séparée 
par le palais de la base du crâne. Cette division commence chez les 
Reptiles, et elle est moins prononcée chez les Serpents et les Lézards 
que chez les Tortues et surtout les Crocodiles. La cavité buccale 
{Hîmitive existe originairement chez les mammifères telle qu'elle 
est permanente chez les poissons et les amphibiens ; mais la for- 
mation du palais dans le cours du développement embryonnaire a 
pour résultat la séparation complète de cette cavité en deux éta- 
ges. Comme reste de la cavité primitivement commune subsiste 
une partie postérieure, le pharynx, dans lequel aboutissent les 
cavités nasale et buccale. Cette dernière est, en outre, plus com- 
plètement circonscrite par la formation d'un appareil musculaire 
partant du bord postérieur de la charpente palatine, le voile du 
palais f dont un prolongement médian constitue, chez les singes 
et chez l'homme, la luette. 

€ La cavité buccale des mammifères n'est donc, en raison de 
ces divisions, qu'une partie de la cavité buccale primitive, qui 
s'est partagée en trois compartiments en communication récipro- 
que *. » 

L'évolution ontogénétique confirme, en effet, ces différencia- 
tions; ainsi, dans l'embryon humain, il n'y a tout d'abord qu'une 
seule cavité naso-buccale, divisée seulement plus tard par la for- 
mation de la voûte palatine. 

Selon Ernest Hœckel, les deux apophyses maxillaires supérieu- 
res jouent un rôle important dans le développement caractéris- 

* Cari Gdgembaar, Op. cit. 
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la couche d'émail qui vient recouvrir la portion fondamentale et 
de nature osseuse formée par la papille dentaire. 

Chez rhomme et les anthropoïdes, le nombre» la forme et la 
disposition des dents sont à peu près les mêmes. A Tétat adulte, 
l'homme a trente^eux dents : huit incisives pour couper, quatre 
canines pour déchirer et vingt molaires pour mordre et triturer 
les aliments ; la même disposition s'observe chez l'orang et le 
chimpanzé ; le gorille rappelle un peu plus les carnassiers. 

Chez les anthropoïdes, la plus grande différence consiste dans 
le volume et la longueur des canines, qu'on peut considérer 
comme de véritables armes offensives, particulièrement chez le 
gorille. Généralement, on voit chez les singes, entre les canines 
et les incisives latérales, une petite lacune qu'on appelle dias- 
tema^ où la canine inférieure vient se loger en grande partie ; la 
canine supérieure se glisse entre la canine inférieure et la pre- 
mière molaire; la projection en avant des incisives est enc(»« 
une caractéristique du type simien. 

Chez l'homme, les dents sont plus verticales, serrées et plus 
petites généralement ; il y a cependant encore des différences ca- 
ractéristiques chez les diverses races, qui les éloignent ou les rap- 
prochent plus ou moins du type primitif. 

D'après Cari Yogt, SOmmering aurait trouvé .sur quelques crâ- 
nes nègres une molaire supplémentaire à la mâchoire supérieure; 
on trouverait aussi sur certains nègres ce même diastema qui 
rappelle le singe, ainsi que ces dents supplémentaires portant la 
formule dentaire â 34 dents au lieu de 32, les rapprochent des 
cébiens qui en ont 36, parce que ceux-ci ont ces mêmes dents 
aussi dans la mâchoire inférieure. Les dents de nègre, dit Cari 
Yogt, sont grandes, larges, longues et d'un blanc éclatant ; leur 
substance parait être beaucoup plus dure que chez les Européens, 
car les dents de nègre ne s'usent que peu et lentement. » Ainsi, 
ajoute-t-il : c Certains dentistes ont dû, en grande partie, leur 
réputation â l'emploi des dents de nègre, qui trouvaient d'autant 
mieux leur place dans la bouche des dames européennes que le 
crâne des femmes blanches se rapproche plus de celui du nègre 
que de celui de l'homme blanc ^. 

Enfin, chez quelques singes, comme, par exemple, le makU on 
trouve 38 dents. 

* Cari Yogt, Leçons sur Vhomme, 



AKATOMIE DE L*OROANE VOCAL 113 

J*ai constaté moi-même un cas de ce genre de rétrocession cliez 
l*un de mes amis (blanc pourtant et personne de la plus grande 
intelligence), qui possède, comme certains nègres» ces deux mo- 
laires supplémentaires. 

Mais» ce qui pourrait avoir plus d'importance pour nous, c'est 
la forme des arcades alvéolaires même, qui répond au plus ou 
moins de degré de prognatisme et, par conséquent, aux conditions 
acoustiques de la cavité buccale. 

Ainsi, d'après M. Broca, Tarcade alvéolaire supérieure de 
rbomme est généralement hyperbolique ; celle des trois princi- 
paux anthropoïdes revêt la forme d'un U à branches allongées et 
exactement parallèles ; celles du sajou et du macaque sont ellip- 
tiques *. 

« D'après Pruner-Bey, on peut observer, dit M. Vogt, trois de- 
grés de prognatisme : dans le plus faible, le bord dentaire est ellip- 
tique, au lieu d'être parabolique ; convexe en dehors dans tout 
son pourtour, et proéminent en avant; mais les incisives sont 
implantées verticalement dans la mâchoire, de sorte que le pro- 
gnatisme provient uniquement de la disposition même de celle-ci. 
Dans le second degré, les incisives sont plantées obliquement, 
mais dans le plan de l'inclinaison de la face extérieure de la mâ- 
choire; enfin, dans le troisième degré, elles forment â leur point 
d'attache un angle ouvert avec la mâchoire et sont encore beau- 
coup plus saillantes. Dans aucun cas, ajoute le savant natura- 
liste, le prognatisme du nègre ne tient uniquement â la posi- 
tion des dents et de leurs alvéoles ; la mâchoire elle-même joue 
toujours un rôle important pour amener la proéminence de la 
Éace*. » 

En effet, comme le fait très-bien remarquer M. Topinard, le 
maxillaire supérieur joue un rôle considérable dans l'architec- 
ture de laCeuse; il prend une part prépondérante à l'élargissement 
disharmonique qu'on voit chez les Tasmaniens, ainsi qu'à son dé- 
veloppement en hauteur chez les Esquimaux ; l'arcade alvéolaire 
se présente généralement sous quatre aspects différents, marquant 
la configuration de la voûte palatine : €hyperbolique^ lorsque les 
branches de l'arcade vont en divergeant en arrière; para- 
bolique , lorsqu'elles vont en divergeant encore, mais un peu 
moins, de manière qu'elles pourraient finir par se rencontrer ; en 

< Paul Topinard, L'Anthropologie, Paris, Reinwald, 1877. 
» Cari Vogt, Op. citrf. 
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upsilon U, lorsqu'elles sont exactement parallèles, et elliptique ^ 
lorsqu'elles convergent, quel qu'en soit le degré. Les deux pre- 
mières formes, plus nobles, sont communes dans les races blan- 
ches; la troisième et la quatrième sont rares et s'observent spé- 
cialement dans les races noires ; la forme en upsilon est celle des 
singes anthropoïdes; la forme elliptique se voit chez le sajou et 
le macaque. » 

Une autre différenciation caractéristique entre les anthropoïdes 
et l'homme est le développement des apophyses mastoKdes, bien 
. plus volumineuses chez ce dernier. M. Schaaflhausen et M. Topi- 
nard pensent que le développement, plus considérable chez 
l'homme, des apophyses mastoïdes, est une conséquence du dé- 
veloppement des muscles sterno-mastoïdiens qui s'y attachent, et 
est en rapport avec la station verticale^ avec l'attitude bipède. 

Le prognatisme, d'une manière générale, intéresse assfez notre 
sujet ; nous nous en occuperons plus en avant et avec plus de dé- 
tails. Il est évident que l'indice du prognatisme, c'est-à-dire la 
projection de toute la partie de la face, depuis l'intervalle inter- 
orbitaire, augmente à mesure qu'on examine des crânes apparte- 
nant à des races inférieures. Les races blanches, par exemple, 
occupent le haut de l'échelle; les Néo-Calédoniens, les Gafres, les 
nègres de la côte africaine occidentale, les Bochimans, les Hot- 
tentots et les Australiens, se trouvent aux derniers degrés ; les 
Anthropomorphes viennent ensuite. 

Dans une petite étude aussi simple que savante * et à laquelle 
je prendrai encore bien des choses, M.Abel Hovelacque juge, avec 
M. Topinard, que le prognatisme al véolo-sous -nasal (celuiqui in- 
téresse la portion maxillaire placée au-dessous de l'épine nasale, 
et, en même temps, la région dans laquelle se trouvent creusés 
les alvéoles) est l'un des meilleurs caractères de la crâniométrië>. 
M. Topinard dit que celui-là est le prognatisme f>rai, le seul 
qui mérite le terme de prognatisme, ou de prognatie, dans un 
sens plus général. Ses recherches lui ont donné en moyenne, 
pour cet angle, 79 degrés chez les habitants de l'Burope occiden- 
tale ; 75 chez les Tahitiens, 72 chez les Chinois, 71 chez les Es- 

* Noire ancêtre, Leroux. Paris, 1878. 

• Associaiùm française pour Vavancement des sciences, première ses- 
sion, p. 695. — L'Anthropologie, p. 289, deuxidme édition. — Abel Hove- 
lacque, Notre ancêtre, p. 46, deuxième édition. 
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quimaux, 68 chez les Australiens, 67 chez les nègres de Guinée, 
et de 59 à 60 chez les Bochimans du Sud de l'Afrique. 

Les dimensions et la forme de la bouche, la conformation et la 
disposition des lèvres, l'inclinaison des joues, si variables dans 
les différentes races, ont aussi, sans doute, un rôle intéressant 
pour nous ; mais je crois inutile d'insister ici sur le peu d'exacti- 
tude que présenterait une étude morphologique de ce genre. 

Une autre partie qui mérite aussi notre attention, et sur la- 
quelle nous avons très-peu dit jusqu'à présent, est la langue. 

Cependant, cet organe est, comme je vous ai déjà dit, de la 
première importance pour l'acte de la phonation ; dans la voix et 
dans la parole, nous devons lui accorder un rôle prépondérant, 
puisque c*estelle qui, par sa souplesse et sa mobilité dans ses va- 
riables dispositions, établit et détermine en grande partie la con- 
figuration particulière que cette partie de l'organe vocal doit affec- 
ter dans les différentes situations nécessaires aux sons vocalises. 

Chez tous les mammifères sans exception, la langue est char- 
nue et flexible dans toutes ses parties, attachée par sa racine à 
l'os hyoïde, et par une partie de sa base à la mâchoire inférieure; 
les différences ne portent que sur la longueur et l'extensibilité 
de sa partie libre. Les deux extrêmes sur ce point sont représen- 
tés par le fourmilier ^ d'une part, qui peut l'allonger à l'excès, 
et par les cétacés^ de l'autre, qui l'ont attachée par presque toute 
sa partie inférieure. Parmi les ruminants, la girafe a aussi une 
langue très-extensible, qui, dit Cuvier, est, à un degré plus mar- 
qué que dans les autres herbivores, un instrument de préhen- 
sion. 

Chez les oiseauœ^ la langue est soutenue par un os qui la tra- 
verse et qui s'articule à l'os hyoïde ; elle est, par conséquent, 
très-peu flexible, et c*est seulement vers sa pointe où cet os de- 
vient cartilagineux qu'elle peut plus ou moins se plier ; cet os est 
recouvert par quelques muscles et par des téguments générale- 
ment peu épais. 

Pourtant, chez les perroquets^ la langue est charnue, épaisse, 
arrondie et pourvue de papilles, comme chez les mammifères. 
Dans les perroquets à trompe, elle est cylindrique, terminée par 
un petit gland corné, fendu au bout ; elle peut s'étendre aussi 
assez hors de la bouche. 

Chez les reptiles, la variété est grande. Les gre^iouilles et les 
crapauds ont une langue entièrement charnue, attachée par sa 
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pointe à la mâchoire inférieure, et dont la partie postérieure M- 
furquée et libre se déploie dans la bouche à Tétat de repos ; chez 
les salamandres f elle n'est libre que par ses bords latéraux ; les 
crocodiles l'ont attachée par ses bords et aussi par sa pointe. 
Chez les tortties, elle est courte, et sa surface est hérissée de 
nombreuses papilles charnues ^ 

Chez les poissons ^Isl langue est généralement représentée (lors* 
qu'elle ne fait pas absolument défaut, comme c'est le cas chez les 
chondroptérygiens)^ par un bourrelet aplati produit par l'enve- 
loppe muqueuse qui recouvre l'os hyoïde, et mobile avec l'ensem- 
ble du squelette viscéral. 

C'est seulement chez les amphibiens qu'il se présente comme 
un système musculaire indépendant ; la langue prend alors l'as- 
pect d'une lame épaisse, qui est même protractile chez plusieurs 
de ces animaux ^. 

c Chez les serpents et les lézards^ elle est entourée d'un étui 
particulier, d'où elle peut être projetée au dehors. L'épithélium 
lingual présente fréquemment chez ces animaux des parties cor^ 
nées qui forment à la face supérieure de l'organe des écailles et 
des tubercules, et l'extrémité antérieure de la langue, ordinaire- 
ment étroite de ces animaux, se divise en deux pointes effilées 
(Fissilingues). » 

Dans les mammifères, par suite du développement considéra- 
ble du système musculaire, dont les crocodiles présentent seuls 
un exemple dans les classes inférieures, la langue augmente 
beaucoup de volume et devient en même temps le siège de nom- 
breuses différenciations portant sur sa membrane muqueuse. Les 
fonctions de l'organe se diversifient avec la complication de sa 
structure, de sorte qu'elle peut pourvoir à des usages très^diffé- 
rents, même en ce qui concerne la préhension des aliments. 

La langue est en même temps un organe du goût et de déglu- 
tition ; Les muscles qui la constituent sont revêtus d'un tissu cel- 
lulaire abondant et recouverts d'une membrane épaisse qui est 
la continuation de celle qui tapisse l'intérieur de la bouche et 
aussi de la peau extérieure. 

lAs caractères particuliers de cette membrane sont, outre la 
mollesse et l'épaisseur de la partie analogue à l'épiderme, le déve- 

• Cuvier, Op. cit. 
' Gegembaur, Op. cit. 
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loppement considérable des papilles de même nature que celle de 
la peau, mais beaucoup plus grandes et plus serrées.Toute la sur- 
face de la langue, depuis la pointe jusqu'à très-près de la racine, 
est couverte de ces papilles, les unes coniques^ les autres fongi- 
formes, d'autres en forme de calice ; dans Tespace où il n'y a point 
de ces papilles, la membrane est rendue inégale par des glandes 
qui sont dessous, et la plupart des éminences qu'on y remarque 
sont percées de trous qui laissent pénétrer dans la bouche le 
liquide que ces glandes sécrètent. 

Ces appareils glandulaires se forment d'abord dans la mem- 
brane muqueuse ^ puis, en augmentant de volume, ces glandes 
finissent par se placer extérieurement, n'ayant plus dans la mem- 
brane que leur orifice excréteur. 

Chez les poissons et les amphibiens, des glandes de cette na- 
ture et ayant un certain volume manquent absolument ; ils n'ont 
que des appareils glandulaires plus réduits, disséminés dans la 
muqueuse. Chez les reptiles, elles sont situées le long des bords 
maxillaires, plus grandes déjà, comme chez les serpents et les 
lézards. La glande à venin des serpents, dit Gegembaur, cons- 
titue un organe plus développé, provenant d'une modification des 
glandes plus simples. 

Chez les tortues, il y a une paire de glandes placées sous la 
langue et qui sont considérées comme constituant des glandes 
salivaires. 

Chez les oiseaux et les mammifères, des glandes de ce genre, 
destinées à la production du liquide buccal, sont réparties sur des 
points difiérents ; on les distingue en glandes sous-maxillaires, 
sublinguales et parotidiennes. Ces dernières se trouvent, chez les 
oiseaux, à l'angle buccal, et dans le vestibule de la bouche chez 
les mammifères ^ 

Les glandes salivaires sont, comme le dit Hasckel^ des glandes 
véritablement épidermiques, ne dérivant pas, comme les autres 
glandes intestinales, du feuillet intestino-glandulaire du canal 
digestif, mais de l'épiderme, de la lamelle cornée du feuillet ger- 
minatif externe. Au point de vue de l'origine, les glandes sali- 
vaires se rangent en séries à côté des glandes sudoripares, des 
glandes sébacées et des glandes lactées K 

* Oegembaur, Op. cit. 
' Ernest Hœckel, Op. cit. 
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Si, par une synthèse rapide, nous reconstituons dans son en- 
semble l'organe dont je viens de vous faire la description som- 
maire dans ses différentes parties, nous aurons terminé Tétude 
anatomique de Tinstrument vocal et résumé ainsi le sujet de ces 
deux leçons. 

L*organe vocal se compose donc de trois parties distinctes qui, 
d'après les lois de l'acoustique, devraient réunirles conditions que 
iious avons passées sommairement en revue. Ce sont : un corps 
sonore vibrant, un agent moteur et un corps renforçant. Nous 
avons trouvé ces trois éléments nécessaires : l"" dans le larynx, 
et plus particulièrement dans les cordes vocales, qui sont ici le 
corps vibrant ; 2^ dans le conduit aérien sous-laryngien, composé 
de la trachée artère et des bronches; et 3® dans le tuyau sonore 
et renforçant, qui va depuis le larynx jusqu'à l'oriâce buccal et 
nasal. 

Nous allons examiner dans les leçons suivantes le mécanisme 
de cet organe, pour étudier d'une manière scientifique la forma- 
tion de la voix et de la parole ; mais je terminerai celle<îi d'abord 
par quelques considérations dont devraient tenir compte quel- 
ques-uns de nos collègues et qui découlent de l'examen anato- 
mique que nous venons de faire. 

En effet, comment aurait-il été possible que des esprits aussi 
éminemment doués, des talents aussi remarquables, eussent ac- 
cepté a priori comme des vérités acquises à la science des alléga- 
tions dogmatiques ou de simples spéculations métaphysiques, plus 
ou moins ingénieuses, si préalablement on se fût livré à une 
étude analogue ? 

Il n'est pas possible que des savants d'un mérite incontestable, 
et dont la bonne foi ne saurait être mise en doute, proclameraient 
encore certaines théories, pour ne pas rompre avec des préjugés 
théologiques, si l'examen anatomique et comparatif que nous 
avons fait avait formé la base essentielle de leurs recherches. 

Pour vous donner une idée jusqu'à quel point les préjugés phi- 
losophiques peuvent égarer souvent les plus grandes intelli- 
gences, je n'aurais qu'à vous citer ici une des* notabilités de la 
science, Dodart, qui affirmait « que les muscles du larynx, tant 
internes qu'externes, ne peuvent que nuire à la production de la 
voix »^ et autres choses analogues ; < les rubans vocaux, dit-il, 
sont des muscles extraordinaires^ des muscles spermatiqueSf 
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inventés par le Créateur et destinés à montrer une fois de plus 
la richesse infinie de ses ressources ». 

11 est vrai, fort heureusement, que nous ne sommes pas au- 
jourd'hui à ce degr^, dans nos connaissances anatomiques ; mais 
il serait vraiment à souhaiter que beaucoup de nos linguistes 
contemporains missent aussi de côté, une fois pour toutes, leurs 
préoccupations philosophiques : ils n'auraient pas à s'en repentir 
par la suite, et la science en tirerait aussi un meilleur compte. 

L'étude anatomique de l'organe vocal nous donne certainement 
des idées moins poétiques que celles qu'on est en droit de déduire 
des théories orthodoxes ; mais elles ne sont pas pour cela moins 
réelles, et les seules qu'on puisse logiquement accepter dans une 
étude sérieuse. 

Comme je vous ai dit en commençant, ce merveilleux appa^ 
reil, préposé aujourd'hui dans notre organisme à des fonctions 
différentes, n'est arrivé au degré de perfectionnement que nous 
constatons dans notre espèce que par des différenciations succes- 
sives et graduelles. Cela ressort évidemment de notre examen 
comparatif et de notre étude ontogénétique et phylogénétique. 

Il en est de même pour la perfection acquise dans son rôle de 
la phonation, que nous ne pouvons considérer généralement que 
comme secondaire et comme résultant des diversifications évolu- 
tives. 

Nous avons vu, en effet, que depuis l'appareil respiratoire, 
très-rudimentaire en quelque sorte, des dipneustes et des amphi- 
biens, cet organe présente dans la série zoologique des différen- 
ciations graduelles, dont on peut suivre l'évolution ascendante 
jusqu'à notre espèce. 

Ces données de la phylogénie, nous les trouvons encore confir- 
mées d'une manière évidente dans l'étude ontogénétique, dans le 
développement embryonnaire , où nous pouvons constater des 
transformations analogues, correspondant aux différents degrés 
de développement dans la série animale. 

L'oi^ane de la voix humaine a été donc et est encore chez nous 
un organe dont les principales fonctions physiologiques sont la 
déglutition et la respiration ; la phonation a été, je le répète, une 
résultante de sa diversification fonctionnelle, répondant à la 
complexité de son développement progressif. Et je vous dirai en- 
core ici ce que je vous ai déjà dit dans d'autres leçons antérieures : 
la fonction elle-même a été en cela pour beaucoup dans le déve- 
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loppement de Torgane, en le perfectionnant de plus en plus dans 
la voie de ses différenciations évolutives. 

Si, d'une manière générale, nous considérons la part considéra- 
ble qu'aux fonctions nutritives revient encore dans cet organe 
d'après sa construction anatomique, nous serons un peu moins 
fiers de notre supériorité tant vantée, et qui n'est encore que bien 
relative. 

Et cela non-seulement sur le sujet spécial qui nous occupe, mais 
aussi pour toutes nos facultés supérieures, pour tous nos préten- 
dus privilèges organiques. 

Un coup d'œil sur n'importe quelle mâchoire humaine vous 
suffirait pour constater au point de vue anatomique, l'importance 
capitale, le rôle prépondérant que joue encore dans notre orga- 
nisme cet appareil et les fonctions qui s*y rattachent. 

La cràniométrie nous démontre que, quoique beaucoup plus 
petit relativement que dans toutes les espèces inférieures, l'appa- 
reil masticateur occupe encore chez nous une très-forte place ; 
que, malgré l'exubérance considérable de notre boite cérébrale, 
il lui est encore de beaucoup supérieur, et qu'il l'emporte encore 
bien sur tous les autres indices céphaliques; enfin, que les maxil- 
laires sont, pour ainsi dire, ceux qui impriment principalement 
le caractère morphologique de la face, depuis le museau le plus 
prononcé jusqu'au type humain le plus esthétique. 

Je suis donc de l'avis de M. Topinard, lorsqu'en parlant du 
prognatisme, il nie l'existence de Vorthognathisme et encore 
bien plus de Vopistognathisme. « Toutes les races, dit-il, tous les 
individus, sont prognates; leurs différences ne portent que sur le 
degré. Les races de l'Europe le sont peu; les races jaunes et poly- 
nésiennes le sont beaucoup plus, et les races nègres encore davan- 
tage ^ > Il fait la curieuse remarque < qu'à l'époque mé- 
rovingienne, le prognatisme s'est accru dans la classe aristo- 
cratique ^ et qu'il a diminué ensuite ». Je pense que ce phénomène 
a dû se produire toujours dans toutes les époques et chez tous les 
individus, là où la sélection ne s'opérait qu'entre un petit nom- 
bre de variétés de l'espèce. 

Quoi qu'il en soit, il est un fait certain que l'angle du progna- 
tisme n'atteint jamais l'angle absolument droit ; la ligne sous- 
nasale est plus ou moins inclinée sur le plan naturel de la base 
du crâne. 

* Topinard, Op. cit. 
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D*iine manière générale, il est évident que, dans la figure hu- 
maine, la partie inférieure domine encore passablement la partie 
supérieure, malgré le grand développement de celle-ci. 

Cependant, les différenciations évolutives sont considérables 
dans le degré supérieur de Téchelle zoologique, et je recommande 
bien à votre attention ces données particulières, qui doivent nous 
expliquer les perfectionnements ultérieurs accomplis par notre 
espèce dans la lutte pour l'existence. 

Je vous ai dit aussi que tous ces perfectionnements qui nous 
séparent d'une manière notable de nos ancêtres animaux, ainsi 
que des anthropoïdes, en s'influençant réciproquement, ont colla- 
boré ensemble au grand développement de nos facultés supérieu- 
res. Parmi ces perfectionnements, il faut, sans nul doute, mettre 
en première ligne la tendance à la station droite, à l'attitude bi- 
pède. 

En effet, ce changement seul dut produire des modifications 
considérables ; depuis l'attitude horizontale des quadrupèdes jus- 
qu'à la position parfaitement verticale de l'homme, des transfor- 
mations très-grandes ont été nécessaires et se sont accomplies 
vraisemblablement dans des espaces de temps dont nous ne pou- 
vons pas apprécier la durée. Les anthropoïdes ont une marche 
oblique, à demi-inclinée; et ce qu'on appelle en France le précur- 
seur de l'homme, et que nous appelons Valaltts^ devait avoir 
aussi, comme le dit très-bien M. Hovelacque, une station à peu 
près droite, mais un peu oblique encore, telle qu'il y a lieu de l'in- 
férer de plusieurs données anatomiques. 

Dans cette évolution, une des premières conséquences fut le 
changement de projection de la face tout entière, l'horizontalité 
du regard, l'axe des orbites se portant de plus en plus directe- 
ment en avant, et le fond de la rétine s'adaptant anatomiquement 
en conséquence. La situation et direction du trou occipital par 
lequel )a moelle sort du crâne établissait aussi l'équilibre de la 
tète sur la colonne vertébrale et modifiait l'architecture de la 
face en la conformant de plus en plus à l'attitude bipède. 

Le trou occipital et les condilles qui articulent la tète à la co- 
lonne vertébrale sont situés, chez les quadrupèdes, très en arrière; 
même, chez certains, ils ne se trouvent plus à la base du crâne, 
mais à sa face postérieure, en donnant ainsi au museau un aspect 
plus ou moins horizontal. De là l'existence, chez les quadrupèdes, 
du ligament cervical postérieur si développé chez les ruminants. 
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FORMATION DE LA VOIX ET DE LA PAROIiB 



L*organ6 de la voix ne peat être compare à aucun instrument de 
musique, mais les lois qui régissent les phénomènes sonores sont les 
mdmes partout. — Examen des lois acoustiques. — Instruments 
à corps vibrant solide, à corps vibrant liquide et à corps vibrant ga- 
zeux. — Instruments mixtes ou à anche. — Anches rigides par elles- 
mdmes, anches rigides par tension ou anches membraneuses. — > Les 
instruments mixtes à anches membraneuses sont ceux qui peuvent 
être compares à Torgane vocal de Thomme et des animaux. — Appa- 
reils de musique imitant la voix et la parole humaine. — La machine 
parlante de WecUstone» — La machine parlante de Faber, — Le larynx 
artificiel ou tube de Gussenhauer. — Application d'un larynx artifi- 
ciel à un malade de Thôpital de Glasgow. — Fonctionnement de Toi^ 
gane vocal. — Mouvements du larynx et rôle de chaque partie de 
Torgane dans la phonation. — L'instrument vocal de Thomme est 
supérieur à tous les autres. — La voix humaine.-— De Tinfluence des 
sexes sur la voix. — Développement de la voix aux différents âges 
de la vie. — Du rôle de la voix dans la sexuation. — La mue. — La 
voix humaine et la voix des animaux. — Influence des qualités musi- 
cales dans le développement et la perfection de la voix humaine. 



Messieurs, nous allons étudier aujourd'hui le mécanisme des 
organes de la phonation, dont nous connaissons déjà la conforma- 
tion anatomique ; mais nous devons revenir maintenant un peu 
en arrière, et compléter notre examen sur l'acoustique, avec quel- 
ques observations qui me semblent nécessaires pour entrer plus 
facilement dans le fond de la question. 

Les différentes théories physiologiques sur la voix se sont gé- 
néralement établies sur des comparaisons plus ou moins heureu- 
ses avec certains instruments de musique. Je vous ai déjà dit 
aussi que Torgane humain ne saurait être comparé d'une manière 
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absolue à aucun instrument, mais qu'il est de toute évidence que 
les lois physiques, pour la production de» sons, sont les mêmes 
dans les uns et dans les autres. Ce sont donc ces lois surtout 
qu*il nous importait de connaître. 

Dans la leçon que nous avons consacrée à Tétude des sons, je 
vous ai esquissé les principes établis par les plus éminents phy- 
siciens et naturalistes de notre époque. Nous avons vu que le son 
est un phénomène consistant dans un mouvement particulier de 
la matière ; un mouvement des molécules des corps, soit à l'état 
solide, à Vétat liquide ou à l'état gazeux ; nous avons constaté de 
même que ce mouvement est déterminé par la force élastique des 
corps, mouvement vibratoire qui doit être effectué cependant 
dans un temps donné et avec une certaine rapidité ; nous avons 
étudié aussi les lois qui régissent les vibrations sonores et leur 
application surtout à la musique physique, qui doit être pour no- 
tre sujet un guide indispensable ; nous n'aurons donc que très- 
peu de chose à ajouter ici. 

Les conditions de la production du son dans les instruments de 
musique obéissent aux mêmes lois et selon les différents corps; on 
les divise généralement en instruments à corps vibrant so- 
lide, à corps vibrant liquide et à corps vibrant gazeux ; ils sont 
encore différenciés en instruments à cordes et en instruments à 
vent ; il y a aussi les instruments mixtes ou à anche ; ce sont ces 
derniers qui off'rent le plus d'analogie avec l'instrument vocal de 
l'homme et des animaux, et, par conséquent, ceux que nous devons 
examiner avec le plus d'attention. 

Dans les instruments à anches ou mixtes, les vibrations sono- 
res sont produites par un courant d'air qui met en mouvement 
une lame ; on les divise en deux classes, selon que l'anche est ri- 
gide par elle-même ou qu'elle est formée d'une substance suscep- 
tible de le devenir par tension : dans Vharmonica à bouche^ par 
exemple, le corps sonore est une petite languette métallique fixée 
dans une fente rectangulaire à l'extrémité d'un tube porte-vent ; 
cette petite lame peut être ou libre ou battante; libre» si elle ne 
Arappe pas sur les bords de la fente ; battante, dans le cas con- 
traire ; dans l'un comme dans l'autre cas, lorsqu'on souffle par le 
tuyau, elle entre en vibration et produit le son selon le degré de 
son élasticité et de la force d'impulsion de l'air. La question de 
savoir si c'est la languette ou l'air lui-même qui produit les vi- 
brations a partagé les savants; Biot, Savart, Longet et autres di- 
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leur extructure, et elles subissent les mêmes lois qui régissent 
les vibrations des cordes, ce qui veut dire, en d'autres termes» 
que le nombre de leurs vibrations est réciproquement propor- 
tionnel aux racines carrées des poids qui les tendent ^ » 

D'une manière générale et pour terminer, je dirai que les ins- 
truments à anche ou mixtes, et plus particulièrement à anche 
membraneuse, les seuls qu'on peut avec raison comparer A l'or- 
gane de la voix, se distinguent par ces faits : qu'ils ont en même 
temps les propriétés des corps élastiques gazeux et des corps élas- 
tiques solides. Gela les rapproche évidemment de l'instrument 
vocal. 

Depuis longtemps déjà, on s'est occupé de la construction des 
appareils musicaux pour imiter mécaniquement la voix humaine. 
En 1837, sir Charles Weatstone construisit sa machine parlante, 
dont nous trouvons la description dans l'ouvrage déjà cité de 
M. £dward-B. Tylor*, d'après l'auteur lui-même. Cette ingé- 
nieuse machine, composée d'anches et de tuyaux, pronon- 
çait bien les mots latins, français et italiens ; elle disait : c Je 
vous aime de tout mon cœur : » « Leopoldus secundus Romano- 
rum imperator », et ainsi de suite; mais elle ne réussissait pas 
aussi bien en allemand. Les sons des voyelles étaient rendus par 
les anches elles-mêmes, et, pour les modifier et obtenir les con- 
sonnes, tout était combiné en vue d'agir à la façon des organes 
humains. « Ainsi, p se produisait quand la main de l'opérateur 
se retirait subitement de la bouche de la figure, et b de la même 
manière, si ce n'est que la bouche n'était pas entièrement ou- 
verte, tandis qu'une ouverture, comme celle des narines, était 
employée à m ; /" et v s'obtiennent en modifiant la forme de la 
bouche avec la main ; Tair pouvait passer dans de petits tubes 
pour produire les sifflantes ^ et sh ; les liquides r et 2 étaient 
prononcés par l'action d'anches chevrotantes. » 

Comme le fait très-justement remarquer l'auteur, l'importance 
de ces ingénieuses imitations mécaniques du langage humain ne 
saurait étire mise en doute ; il serait facile, à l'aide d'instruments 
analogues, de fixer et de conserver un registre exact de la pro- 
nonciation de différentes langues. Une machine à parler, parfoi- 
tement disposée, représenterait, en effet, pour nous, le squelette 

t Fournie, Op. cit. 

' La Civilisation primitive. 
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du langage, le cadre de voyelles et de consonnes en dehors des 
agents expressifs qui concourent à former le langage humain. Je 
vous ai déjà parlé, du reste, des brillants travaux de sir Charles 
Wheatstone, le premier qui ait posé d'une manière scientifique 
la théorie des voyelles dans sa fameuse critique des expériences 
de Willis <. 

Tout récemment encore, M. Faber a imaginé aussi une de ces 
machines,- pourvue, comme dans l'organe humain, de son porte- 
vent, d'un larsmx et d'un appareil buccal ; elle présente, jusqu'à 
un certain point, un progrès sur celle de Wheatstone. C'est d'abord 
un tuyau assez gros, en caoutchouc, avec un sifflet intérieur ; 
devant la fente de ce sifflet se trouve fixée, par un de ses bords, 
une lame d'ivoire très-mince, mise en vibration par l'air in- 
troduit dans le tuyau à l'aide d'un soufflet, qui joue le rôle des 
poumons; pour régler la hauteur et l'intensité des sons, il y a 
une tige qui écarte ou rapproche de la fente la lamelle d'ivoire, 
et augmente ou diminue en conséquence le nombre des vibra- 
tions. 

Un conduit, représentant le pharynx, fait suite au larynx. Six 
diaphragmes métalliques, placés transversalement, lui donnent 
différentes formes ; en les relevant ou en les abaissant de haut en 
bas isolément ou bien par groupes, on renforce ou on éteint cer- 
tains harmoniques pour donner à un même son différentes va- 
leurs et produire ainsi les différentes voyelles. 

La bouche est aussi formée par une cavité avec sa mâchoire su- 
périeure en métal, sa mâchoire inférieure en caoutchouc et 
une langue en caoutchouc aussi ; la mâchoire supérieure, avec sa 
lèvre de la môme matière, a une petite membrane pour fermer 
presque l'orifice buccal et produire Vf. Une autre membrane 
donne Yr par ses tremblements. 

Les fosses nasales sont aussi figurées par une dérivation du 
conduit aérien communiquant avec une cavité en contact avec 
Tair extérieur. Cette cavité produit le timbre nasal. 

Pour mettre en mouvement ces différentes parties, il a été 
établi un système de leviers droits et coudés, des tiges en nombre 
considérable, mais groupées, pour rendre plus aisée la manipula- 
tion, en sorte que tous ceux dont l'action simultanée est néces- 
saire pour la production d'un son déterminé aboutissent à une 

t London and Westminster Review. 1837, Octobre. 
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tige qa'on peut mettre en mouvement par le jeu d*nne aenle pé- 
dale OU touche. Le clavier se compose ainsi de quatorze touches, 
qui donnent les lettres a^ e, i^ o» u, ly r, r, f, s^ ch, b^ dj g, et 
de trois pédales situées au-dessous de celles du b^ du €f et du g^ 
et qui donnent, avec timbre nasal, m^ n, /r,p, /, K. Avec cette 
machine, on peut combiner aussi des mots pour plusieurs lan- 
gues, quoique la voix produite soit naturellement monotone, 
manquant forcément du plus essentiel de tous les tons de la vuix 
humaine, qui est le ton émotionnel. 

M. le docteur Fournie nous avait aussi promis de présenter 
bientôt une machine analogue et i laquelle il a travaillé pendant 
longtemps ; Je crois qu'il vient de tenir sa parole ; mais, ne la 
connaissant pas encore, je ne puis vous en fidre la description. 

Sans doute, l'organe humain est de beaucoup supérieur à 
toutes ces ingénieuses et savantes imitations, mais celles^» nous 
démontrent, comme Je vous le disais tout à l'heure, que les lois 
physiques qui régissent les phénomènes sonores sont identiques 
en tout et partout, selon les corps qu'elles mettent en mouve- 
ment, et qu'on pourra certainement, avec leur aide, arriver à 
s'expliquer d'une manière positivement scientifique ce qui a été, 
jusqu'à nos Jours, presque du domaine exclusif de la plus hante 
fantaisie. 

Je vais vous parler encore d'un autre événement scientifique 
pour nous, et qui est, pour la pathologie aussi, une bonne espé- 
rance, si les résultats répondent aux effbrts des savants : c'est 
l'application i un malade d'un larynx artificiel. 

Le 10 septembre 1877, le chirurgien et professeur extraordi- 
naire de pathologie de l'hôpital de Glasgow, M. David Foulis, 
opérait un individu attrint d'une fistule au larynx, et il dut 
enlever cet organe et le remplacer par un instrument artificiel. 
Cette difficile opération chirurgicale, admirablement réussie, a 
laissé le patient avec la fiusulté de pouvoir articuler des sons et 
de parler. Ce fait a produit grande sensation dans le monde savant. 

En 1856 déjà, Kœberlé démontrait pour la première fois 
qu'il était possible d'enlever avec succès le larynx en partie ou 
en totalité. En 1870, Gzemy fit des expériences sur des chiens et 
reconnut que l'opération pouvait se réaliser avec succès. Le {«e- 
mier qui mit à profit ces expériences fkt Bilrotb, qui, en 1873, 
opéra la première extraction d'un larynx humain ; il s'agissait 
d'un cancer, et Bilroth eut la satisfaction de renvoyer le patient. 



POlUaTIOlf DR LA VOIX BT DB LA PAROLE 131 

deux mois apràs rppération, parfaitement guéri et parlant clai- 
rement, grAce à Tingénieux larynx artificiel connu sous le nom 
de tuàe de OiASsenbauer. Enfin, dans le cas que nous allons exa- 
miner, après plusieurs tentatives du professeur Foulis pour opé- 
rer son patient d'une manière partielle, il dut, à la date citée, 
réaliser Tenlèyement complet de Torgane dans des circonstances 
dont lui-même nous rend compte ^ Je préfère donc vous lire 
quelques parties du rapport qu'il en fait. 

< L'opération, dit-il, dura deux heures et demie. Elle ftit suivie 
d'une convalescence qu'aucun accident sérieux ne vint interrom- 
pre. Cinq jours après, le patient avalait aisément des liquides. 
Chose curieuse, il trouva qu'il pouvait avaler une gorgée d'un 
liquide quelconque ; mais, quand il essayait de le boire goutte à 
goutte^ le liquide suintait à travers le tube de la trachée artère 
et en sortait pour tomber sur la poitrine. Le neuvième Jour, il 
avala quinze onces de thé mélangé de bouillon, en deux traits, 
sans aucune difficulté ; mais, comme le liquide suintait encore à 
travers la plaie , l'alimentation par le cathéter fut continuée pen- 
dant quelque temps. 

€ Dès que la plaie me parut suffisamment contractée, je m'ef- 
forçai d'introduire le tube vocal que m'avait envoyé M. H. Rei- 
ner, de Vienne (Autriche). Cet appareil se compose de deux tu- 
bes, dont l'un entre dans la trachée artère, tandis que l'autre, 
s'adaptant au premier, passe au-dessus de l'épiglotte. Dans le tube 
supérieur s'insinue une cassette d'argent contenant une lame 
avec une anche vibrante. La partie antérieure de l'appareil est 
fermée par un bouton et le courant d'air passe pardessus l'anche, 
puis, par les orifices, il entre dans les tubes. Quand le courant mon- 
tant heurte l'anche, elle est mise en vibration, et un son musical 
continu est produit, pour être transformé par la bouche en voyelles 
et en consonnes. » 

Il nous rend compte ensuite de la série des difficultés provenant 
d'abord de la configuration du tube, puis de la raideur de l'an- 
che, et enfin de la contraction de la partie supérieure de 
la blessure, qu'il fallut élargir en y introduisant tous les jours 
le doigt pendant un court espace de tempe. Ces difficultés (ta- 
rent enfin vaincues avec le concours du docteur Irvine et de 
M. Foulds, dentiste ; le premier ayant suggéré et réalisé, sur un 

* La Nature, Reyue des icienoea, n® 255, 1878. 
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grossier modèle, l'idée de renverser la position relative des tubes, 
et le second en confectionnant nn tube tout A la fois l^r, poli, 
aisé à porter et s'adaptant hermétiquement A la plaie. 

€ Ce tube vocal est basé sur le plan de celui de Gussenbauer, 
sauf des modifications essentielles. Par exemple, le tube inférieur 
s'introduit dans le tube supérieur, permettant ainsi au tube su- 
périeur, qui est le plus difficile A placer, d'être mis le premier A 
sa place dans la blessure. De plus, sur le conseil de M. Foulds, 
l'anche n'est pas enfermée dans une cassette d'argent, mais est 
simplement poussée dans une rainure des parois du tube inférieur, 
comme on ferait d'un tiroir. Quand elle a été posée A sa place, 
l'anche s'incline, descend, et le courant d'air venant des poumons 
frappe l'extrémité libre de l'anche vibrante, au lieu de la cotoj&r 
de bas en haut, comme dans le tube de Oussenbauer. On a trouvé 
que cette disposition donnait une note meilleure que la disposi- 
tion imaginée par Gussenbauer. 

c La question de la confection de l'anche offrit aussi un grand 
intérêt. L'anche, dans l'instrument de Vienne, était faite d'une 
mince feuille d'argent allemand, et celle que M. Foulds fabriqua 
en premier lieu était de bronze. Le docteur Irvine trouva, en 
faisant des expériences, que de la vulcanite douce répondait 
mieux au but, et, d'après un modèle de ce genre, le patient a été 
mis A même de confectionner des anches de diverses substances, 
telles que l'ivoire, la corne, la vulcanite, le roseau, etc.^ occupa- 
tions qui le distraient. J'ai entre les mains des anches faites par 
un bijoutier avec de l'argent allemand et de l'acier. Dernière- 
ment, M. Foulds en a fait une avec un alliage d'argent et de 
laiton ; elle donne le plus riche de tous les tons; c'est Tanohe fa- 
vorite du patient, vu la facilité avec laquelle il la fliit vibrer. 
Ainsi, le patient a un grand nombre de voix A sa disposition, et 
c'est chose très-instructive que d'étudier les variations des tim- 
bres de voix en changeant d'anches d'un moment A l'autre. Les 
notes les plus douces et peut-être les plus naturelles sont don- 
nées par les anches non-métalliques; les anches métalliques ren- 
dent des sons plus bruyants. Avec la même cavité buccale, nous 
avons le timbre d'un ténor ou d'un baryton communiqué A la 
voix, grAce A l'emploi de telle ou telle anche ; ce fait tend A con- 
firmer l'opinion déjA exprimée par des Juges compétents, A savoir 
que le timbre de la voix humaine dépend autant de la densité, de 
rélasticité et des autres qualités des cordes vocales que de Tac- 
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centuation d'ondes sonores particulières dans la cavité buc- 
cale. » 

Le professeur Foulis termine son intéressante notice par d'au- 
tres détails sur la santé de son client ; il articule parfaitement avec 
ses anches artificielles^ et étant devenu dernièrement plus expert 
déjà dans la fabrication des anches, notre malade s'est confec- 
tionné une anche de vulcanite avec laquelle il peut réellement 
crier. Cette anche a besoin d'un conduit d'air plus fort pour vi- 
brer; les autres ne vibrent, par contre, que dans un courant 
d'une certaine intensité. La respiration ordiaaire laisse les an- 
ches silencieuses. 

Sans doute, la voix ainsi obtenue avec l'instrument artificiel ne 
présente pas la délicatesse ni la pureté absolue des sons naturels; 
elle sera évidemment un peu monotone, mais le phénomène s'ex- 
plique, et les théories anti-scientifiques et plus ou moins idéales 
des gens bien pensants se trouvent ainsi réduites à leur fidre 
admettre que le souffle divin peut aussi s'introduire dans les 
tuyaux des instruments. 

La connaissance de ces faits nous épargnera un peu de temps 
et de travail dans la démonstration de la formation mécanique de 
la parole, en nous facilitant considérablement l'entrée en matière, 
et en nous évitant surtout une critique qui aurait été nécessaire à 
cette place, et que je ne ferai maintenant que dans le cours de 
notre examen. 

Nous pouvons donc dire d'une manière générale que la voix 
humaine est un phénomène sonore produit par l'organe humain, 
selon les mêmes lois et les mêmes principes qui régissent les 
phénomènes sonores dans tous les corps. 

Et d'abord il nous faut établir ici comme classification systé- 
matique pour l'étude de notre sujet une distinction que je vous 
ai déjà faite précédemment ; la voix et la parole sont, en effet, 
deux phénomènes parfaitement différents, aussi bien physique- 
ment que physiologiquement considérés. 

La voix est le phénomène sonore en lui-même, simple ou com- 
plexe ; la parole est l'articulation, la combinaison de sons com- 
plexes ou simples. Le docteur Condereau dit que la parole n'est 
pas la voix articulée, mais bien le souffle articulé, et il a raison 
jusqu'à un certain point, car chuchoter, parler à voix basse, c'est 
pourtant parler; mais la parole n'est jamais aphone d'une ma- 
nière complète. Je reviendrai sur ce sujet. 
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La première chose que nous avons à fkire maintenant ici, après 
la description anatomique de l'organe vocal, c'est d'étudier son 
fonctionnement, de voir comment ses différentes parties agissent 
dans la phonation. 

Il est entendu qu'en principe, nous pouvons classer l'organe de 
la voix parmi la dernière catégorie des instruments de musique 
que nous avons étudiés, c'eslrà-dire parmi les instruments mixtes 
à anche ; et, en effet, quoique différant par une supériorité et 
une perfection incontestables, l'organe humain peut être com- 
paré i ces instruments par son mécanisme. Comme eux, il est 
composé des trois parties essentielles : le tuyau porte-vent, le 
corps sonore et le tube renforçant. Le premier est constitué par 
les bronches et la trachée artère ; le second par le larynx et plus 
particulièrement par la membrane vocale, et le troisième par le 
canal aérien supérieur qui va depuis le larynx Jusqu'aux ori- 
fices buccal et nasal. 

L'air venant des poumons par les bronches et la trachée met 
en vibration les cordes vocales, qui jouent ici le rôle d'anches 
membraneuses, comme, quand on souffle à travers le tube, la 
lame élastique vibre et produit le son dans ces instruments ; la 
résonnance qui se produit dans l'organe humain, selon la forme 
et la constituti(Hi du tube sonore, se trouve aussi dans le même 
ordre de faits. Nous allons donc examiner séparément ces trois 
parties pendant l'acte de la phonation. 

La trachée artère et lesbronches, qui conduisent la cdonne d'air 
pour mettre en vibration l'anche humaine, n'ont pas une influence 
très-grande dans les caractères spécifiques des sons ; mais une 
certaine longueur est nécessaire pour l'accommodement des vi- 
brations laryngiennes, qui peuvent produire des sons graves ou 
aigus, soit par le rétrécissement ou l'élargissement du canal, 
selon sa contractilité, soit par son raccourcissement ou son allon- 
gement, par les mouvements d'ascension ou de descente du la- 
rynx. 

La partie la plus intéressante, sans doute, à étudier ici, c*est le 
larynx lui-même, sur lequel les différentes théories des savants 
se sont le plus appuyées. Jusqu'à l'invention du laryngoscope ^ 
cette partie de l'organe n'a pu être étudiée d'une manière exacte 
pendant la phonation, quand même on la connaissait anatomique- 
mentdans tous ses détails, et les expériences faites sur les larynx 
des cadavres et les larynx des animaux ne présentaient pas une au- 
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torité suCfisante en physiologie. Ce précieux instrument^ inventé 
par Manuel Garcia, et dont je vous ai déjà parlé, a permis d'ob- 
server le larynx pendant la phonation; mais il ne faut pas s'abu- 
ser non plus sur l'étendue des phénomènes observables par la 
laryngoscopie. Des connaissances anatomiques et physiologiques 
prâsilables sont absolument nécessaires pour retirer quelque fruit 
d'un examen sur le vivant. 

D'une manière générale, les mouvements du larynx suscepti' 
blés d'être notés dans l'acte de la phonation sont les suivants : en 
premier lieu, rapprochement des cartilages arythéno'ides produite 
par les muscles crico-arythénoKdiens latéraux, et conséquemment 
rapprochement des cordes vocales; action du muscle arythé- 
noldien pour maintenir en contact les arjrthénoldes ; contraction 
du ûdsceau inférieur pour donner une certaine rigidité aux cordes 
vocales ; enfin, frottement de l'air avec pression sur les bords 
membraneux des cordes qui entrent en vibration et produisent le 
son. 

M. le docteur Fournie assure que les cordes vocales ne vibrent 
jamais dans toute leur longueur ; il attribue principalement le 
rôle phonateur au repli de la muqueuse, qui se trouve effective- 
ment peu unie sur les bords des cordes à la fibreuse sous-jacente 
et de laquelle elle se détache pour vibrer ; il donne comme preuve 
l'expérience faite sur plusieurs larynx de cadavres qui deve- 
naient complètement aphones par la seule suppression du repli 
muqueux. Je tiens de l'éminent professeur M. Schiff que la sec- 
tion de ce repli produit une raucité caractéristique chez les ru- 
minants. Il y aurait toute une théorie à établir sur le rôle phy- 
siologique de cette membrane, mais cela n*a pas pour nous un 
intérêt de premier ordre, car nous savons que l'anche humaine 
peut produire des sons analogues avec une ou deux lames; la 
différence ne serait que d'un demi-ton. Au point de vue de l'évo- 
lution de l'organe et de son perfectionnement gradii^l, la chose 
serait plus intéressante à étudier. Je suis, du reste, convaincu 
que cela est certain, quoique on ne puisse pas le constater tot^ours 
à l'examen larjnigoscopique. 

Quand on produit un son, on voit les arythénoldes se rapprocher 
l'un de l'autre assez rapidement, les cordes vocales se rapprochent 
jusqu'au contact par leur partie postérieure, et la muqueuse qui 
les tapisse se replie à leur surface ; alors le souffle presse et 



136 FORMATION DE LA VOIX ET DE LA PAROLE 

écarte les rubans vocaux qui entrent en vibration et produisent 
le phénomène sonore. 

A l'état de repos, soit pendant la respiration, on voit d'aberd 
répiglotte recouvrant à demi l'orifice du larynx. Les arythénoldes, 
qui présentent alors une forme tuberculeuse arrondie, s'écartent 
ou se rapprochent pour l'inspiration et l'expiration de l'air; les 
cordes vocales suivent ce même mouvement, en augmentant ou 
diminuant aussi les dimensions du tube laryngien. 

La troisième partie de l'organe vocal (pour nous la plus impor- 
tante) est le tuyau sonore ou corps renforçant. Les parties qui le 
composent sont : les ligaments thyro-arythénoKdiens supérieurs, 
les ventricules de Morgagni, l'épiglotte, les goutières latérales du 
larynx, l'isthme du gosier, la bouche et les fosses nasales. 

Je vous ai déjà dit combien il était difficile, au point de vue de 
notre sujet, de préciser d'une manière exacte les dispositions va- 
riables que cette partie de l'organe peut affecter pendant la pho- 
nation ; la souplesse et la mobilité des parties molles sont consi- 
dérables, surtout dans l'organe humain, et les modifications que 
les parois du tuyau vocal présentent aussi dans la production de 
tous les tons possibles de la voix sont favorisées par la constitu- 
tion mâme des tissus qui les tapissent, qui peuvent devenir ins- 
tantanément ou très-durs ou très-mous, sous l'influence de l'ac- 
tion musculaire. Nous allons examiner cependant le rôle de 
chacune de ces parties. 

Les ligaments thyro-arythénoKdiens supérieurs subissent di- 
verses modifications dans l'acte de la phonation ; ils se rappro- 
chent au contact des ligaments vocaux inférieurs, ou bien ils 
s'effiacent sur les parois latérales du vestibule de la glotte ; quel- 
quefois, ils font saillie dans la cavité laryngienne, la remplissant 
presque ; dans ce cas, la saillie qu'ils forment dans le vestibule de 
cette cavité servirait à modifier les sons produits par les liga- 
ments inférieurs et à adapter aussi le tuyau aux vibrations so- 
nores. 

Los ventricules de Morgagni, que certains auteurs ont prétendu 
avoir un autre rôle dans la phonation, sont disposés de manière 
à faciliter les mouvements des cordes vocales ; on les voit, en 
effets avec le laryngoscope, pendant la production des sons, rame- 
nés sur eux-mêmes, ne présenter qu'une petite ligne courbe à tra- 
vers laquelle suinte le mucus destiné à humecter constamment 
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les ligaments qui, sans cela, manqueraient d'élasticité pour les 
vibrations ; c'est là, sans doute, leur principal rôle. 

L'épiglotte n*influe pas énormément sur la phonation ; son rôle 
essentiel, nous l'avons déjà yvl, est dans la déglutition ; mais elle 
contribue aussi à ralentir ou à augmenter les vibrations sono- 
res dans le vestibule de la glotte. 

Les goutières latérales du larynx, qui ont été aussi, de la part 
de certains auteurs , l'objet de spéculations anti-scientifiques , 
n'ont d'autre fonction que de déverser dans l'œsophage les muco- 
sités sécrétées par les glandes. Pour l'acte de la phonation, nous 
disons qu'il faut que les différentes parties du tuyau vocal soient 
constamment humectées ; or, il faut aussi que le liquide pharyn- 
gien ait un écoulement dans l'oesophage pour empêcher qu'il 
n'entre dans le larynx par l'espace inter^trythénoidien, ce qui pro- 
duirait une perturbation forcée dans l'acte vocal. L'examen la- 
ryngoscopique nous ûût voir, du reste, l'immobilité parfaite des 
goutières pendant la phonation. 

L'isthme du gosier a une très-grande influence dans la phona- 
tion par la mobilité des parties qui le constituent et par l'action 
des muscles qui peuvent élargir ou rétrécir à volonté les dimen- 
sions du tube vocal. Depuis la note la plus basse jusqu'à la plus 
élevée, le rétrécissement se fait lentement ou rapidement, mais 
toujours d'une manière progressive. Les mouvements du voile 
du palais ont aussi une grande importance ici ; car, selon qu'il se 
relève ou qu'il s'abaisse, la colonne d'air peut passer dans la bouche 
ou les fosses nasales. Pour la production de notes basses, le voile du 
palais s'abaisse plutôt pour permettre au son de retentir dans la 
cavité nasale et la cavité buccale en même temps; à mesure que 
le ton de la voix s'élève, le voile du palais se relève aussi, dimi- 
nuant progressivement l'orifice bucco-nasal et faisant que le re- 
tentissement du son se produise de plus en plus dans la cavité buc- 
cale. Dans les notes les plus élevées de l'échelle vocale, l'occlusion 
de l'orifice bucco-nasal est complète. 

L'infiuence de la bouche sur la voix est moindre que celle des 
parties plus voisines du corps sonore, mais son rôle est de la plus 
grande importance, et je vous dis seulement pour la voix, car il 
en est tout autrement pour la parole, où elle a la plus grande ac- 
tion. La bouche, d'une manière générale, continue le rôle de 
l'isthme du gosier, mais son influence principale sur les sons con- 
dans des modifications qui portent plus spécialement sur le 
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chez rhomme. Noas ayons vu aussi, aa chapitre de racons- 
tique, que le volume des sons d'une anche dépend surtout de ses 
dimensions longitudinales. 

Le diapason de la voix chez l'homme n'est pas le même que 
celui de la femme ; la même note, par exemple \edo^ sur la qua- 
trième ligne, représente pour Thomme 512 vibrations, et pour la 
femme 1,024; la femme chante généralement i Foctave de 
l'homme. 

Dans toutes les espèces animales, le diapason féminin est géné- 
ralement beaucoup plus haut que chez le sexe mâle. 

L'intensité varie aussi chez les deux sexes : d'abord, par la 
quantité de matière mise en mouvement, et aussi par les dimen- 
sions de l'organe, ainsi que par la moindre force musculaire ; 
mais la voix féminine gagne en souplesse et en agilité. 

L'étendue de la voix est pourtant à peu près la même chez la 
femme que chez l'homme. Voici, du reste, un petit tableau d'après 
Mueller qui nous donne l'échelle entière de la voix humaine, avec 
l'indication de l'étendue moyenne des différentes voix. 

Peu d'hommes arrivent à fournir deux octaves et demi com- 
plets; mais ce cas n'est pas rare chez la femme. 



Soprano 



I Alto 
Bii fa^ nI| 1i| ii| irfj réj a!} la, ni, b, li, it, ré, n, b, mI, b, n, «i^ fi^ m^ fa^ uA^ b^ «4 rt^ 

Basae-Taille 



Ténor 



Le timbre est encore plus caractéristique chez chacun des deux 
sexes ; le nombre d'harmoniques varie selon les mêmes principes 
et par les mêmes raisons anatomiquesdans le larynx comme dans 
le tuyau vocal, etbienquelavoix de l'homme est plus harmonique, 
d'une manière générale, la voix de la femme possède une douce 
sonorité qui charme nos oreilles, n semble que la nature, dit 
Fournie, lui ait donné la douce sonorité qui la distingue, dans 
un but déterminé que Oerdy a très-bien défini : < La femme a la 
voix moins forte que celle de l'homme; le timbre en est plus doux, 
plus harmonieux et plus suave ; c'est un charme que la nature 
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lui a donné pour nous attendrir et nous adoucir, pour nous sé- 
duire, nous vaincre et nous dompter ; il semble que les fibres de 
notre cœur se trouvent toujours à son unisson ^ » 

Le développement de la voix aux différents Ages de la vie, sui- 
vant de près le développement des organes, est un autre côté de 
la question, 

L'enAmt, dans les premiers Jours qui suivent la naissance, ne 
tait entendre que des cris et des vagissements sans qualités so- 
nores, peu agréables, exprimant la souffrance ; la constitution de 
Torgane, à ce moment, ne permet pas la production de son» har- 
monieux ; les cartilages sont tràs-mous, A peine indiqués dans la 
substance fibreuse; les muscles n*ont encore aucune énergie, et le 
tuyau vocal ne présente pas non plus les conditions favorables 
pour modifier les sons criards de l'anche. 

Mais, peu à peu, ces cris, qui n'étaient produits que par les be- 
soins et la douleur, deviennent Tinstrument le plus précieux de 
la vie de relation ; vers sa première année, il articule déjà quel- 
ques monosyllabes dont il sait se servir à peine, et la voix com- 
m<*nce i prendre des qualités sonores plus déterminées ; la pa- 
role, du reste, devient pour Torgane une gymnastique incessante, 
qui contribue énormément au développement de la voix. 

Depuis ce moment et jusqu'à Tàge de six à sept ans, le déve- 
loppement de l'organe de la voix parait suivre plutôt le dévelop- 
pement cérébral que l'organique général ; la voix de la jeune fille 
et la voix du garçon ne diffèrent pas beaucoup; le diapason, le 
timbre sont à peu près les mêmes, et cela jusqu'à l'âge de douze 
à quatorze ans, c'est^-dire Jusqu'au moment de la mue. 

A ce moment, l'un des plus critiques de la vie, s'accomplit une 
véritable révolution dans notre organisme pour l'établissement 
de la fonction génésique, révolution qui amène des modifications 
profondes dans tout nobre être, et qui produit quelquefois des 
perturbations [Aysiologiques considérables. 

Chez la jeune fille, dont le développement est plus précoce, ce 
mouvement s'opère plutôt que chez les garçons ; il y a encore des 
différences selon les climats et la constitution particulière des 
individus, 

La puberté se manifeste toujours par des phénomènes qui 
sont très-connus en physiologie, aussi bien que dans la vie intime 

* Oêrdj, Physiologie médieaU. Fournie, Op. cit* 
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Chez rhomme et la femme, cette influence obéit aux mdmes 
principes; il y a même impulsion, mdme attraction fatale pro- 
voquées par les plus douces sensations que peut ressentir notre 
être. 

Ces considérations nous amènent logiquement à établir cette 
relation de cause à effet, ce lien étiologique dont Je vous parlais 
tout à rheure, entre le développement des organes de la voix et 
le développement des organes de la génération. 

Nous avons dit que la voix de la jeune flUe et celle du garçon, 
jusqu'au moment caractéristique de la puberté, se ressemblent 
beaucoup ; le diapason et le timbre sont à peu près les mêmes, les 
inflexions sont identiques ; mais, au moment de la révolution gé- 
nésique, les sexes se caractérisent par la nouvelle fonction avec 
raptitude de reproduire l'espèce, aptitude et fonction qui doivent 
nécessairement avoir une expression spéciale et qu'il n'est pas 
difficile de constater dans l'expression significative du regard, 
mais plus particulièrement encore dans le timbre et les inflexions 
de la voix. Et je n'entends pas parler du langage de la parole ; 
les mots sont conventionnels et, comme le dit trè»-bien M. Four- 
nie, ils ne servent que trop souvent â la prestidigitation sentimen- 
tale. L'expression est ici dans les inflexions particulières du 
phénomène sonore, dans l'accent et le timbre s^técial que possède 
la voix à ce moment, et qui expriment et provoquent les sensa- 
tions et les désirs que nous éprouvons. 

L'affreuse coutume de la castration vient aussi à l'appui de 
notre manière de voir dans cette question. 

Tout le monde sait que la voix du castrat ressemble beaucoup 
à celle de l'enfant ; cependant, le diapason est plus bas, quoiqu'il 
soit beaucoup plus élevé que celui de l'homme. Cela tient parti- 
culièrement au moment où la castration a été faite, selon qu'elle 
a été pratiquée avant ou après la puberté. Le volume de la voix 
des eunuques est plus grand que celui des enfants ; mais le son 
vocal de ces malheureux n'a jamais la puissance, la force et 
l'énergie do celui de l'homme. Le timbre est aussi particulier, 
c'est-à-dire qu'il ne ressemble ni à celui de l'homme, ni à celui de 
la femme, ni à celui de l'enfant. 

Quoi qu'il en soit , il eart évident que la coïncidence est aussi 
la même ; il y a dans ces phénomènes le même lien physiolo- 



IfORMAtlON Dfi LÀ VOQC fiT DB LA PAtlOLB 145 

gique de cause & effet. L*organe vocal du castrat subit géné- 
ralement un arrêt dans son développement; aussi le larynx 
des eunuques est plus petit que celui de Thomme ; les cartilages 
scmt plus mous, moins développés ; les lames du thyroïde sont 
flasques, sans résistance, ce qui nous fait voir qu'il y a retard 
dans l'OBsiflcation. La voix est en conséquence le résultat de la 
constitution de l'organe, et subit logiquement un arrêt dans son 
développement. Avec la perte des qualités viriles sexuelles, la voix 
aussi perd les propriétés sonores qui devaient la caractériser. 

D'une manière générale, l'influence de la voix sur les sexes ne 
saurait être contestée par aucun naturaliste. Ce côté si intéres- 
sant de notre sujet a été traité déjà très-brillamment par M. Dar^ 
win dans son ouvrage classique sur la sélection naturelle, et dé- 
veloppé savamment par le grand interprète de la théorie de l'évo- 
lution, par l'éminent penseur Herbert Spencer, dans un travail 
dont je vous parlerai dans la suite. 

L'homme et les animaux ont communément la faculté ou la 
propriété de traduire extérieurement un grand nombre de 
sensations et de sentiments. C'est une loi générale aussi que 
tout sentiment est un stimulus incitateur d'une action muscu- 
laire. Or, rexpression de la physionomie, l'émission des sons se 
trouvent compris dans ces manifestations physiologiques et 
parmi les plus importantes pour les phénomènes organiques que 
nous étudions. 

Tous les centres sensitifs de l'organisme, analogues en ceci aux 
centres nerveux dessensations spéciales, comme l'odorat, la vue, la 
préhension tactile, etc. , envoient leurs impressions au système ner- 
veux central, avec cette différence que les impressions qu'ils trans- 
mettent sont inconscientes dans la vie physiologique et donnent lieu 
à ce qu'on appelle généralement mouvement réflexe; rien n'arrive 
dans l'organisme alors sans que le système nerveux central n'en 
soit affecté et sans qu'il ne renvoie, sous n'importe quelle forme, 
son impression vers la périphérie. Après les belles expériences 
de Claude Bernard, il est permis aujourd'hui de supposer aussi 
que lorsque une fonction nouvelle, à un moment donné de la vie, 
se développe dans l'organisme, les organes affectés à cette fonc- 
tion seront le point de départ d'une série d'impressions qui pro- 
duiront, par l'affectation spéciale et toute particulière du système 
nerveux central, une réaction dont l'influence se portera natu- 

iO 
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rellement dans certaines directions déterminées^ et c'est bien li 
le cas du phénomène physiologique que nous examinons^. 

Enfin, nous ne pouYons, en bonne méthode scientifique, deman- 
der Texplication des causes phénoménales qu'aux phénomènes 
eux-mêmes ; toute spéculation métaphysique doit être laissée de 
côté. 

Il nous suffit de constater que le phénomène sonore de la voix 
se trouve intimement lié aux autres phénomènes organiques 
d'une manière générale, et plus particulièrement encore à l'or- 
dre de ûdts que nous venons d'étudier. 

La formation et le développement de la voix chez l'homme 
comme chez les animaux s'expliquent donc ainsi d'une manière 
rationnelle; ils dépendent absolument de l'état émotionnel des 
êtres dans la plus large acception du mot. 

Mais, quelle cause de perfectionnement incessant et successif 
pouvons-nous trouver mieux que cette intime union avec les 
fonctions organiques les plus essentielles? 

L'émission des sons vocaux a dû être primitivement une con- 
séquence involontaire et sans but déterminé des contractions des 
muscles thoraciques et laryngiens produites par la douleur, la 
crainte ou les besoins; tel est le cas des premiers cris ou vagisse- 
ments du nouveau-né^ ainsi que de certains cris des animaux. 

Lorsqu'une grande excitation agit sur le sensorium, tous les 
muscles du corps entrent énergiquement en contraction, et les 
animaux les plus muets d'ordinaire laissent échapper alors, in- 
consciemment et sans but plausible , des cris violents. « C'est 
ainsi, dit Charles Darwin, que le lièvre et le lapin ne font Jamais 
usage de leurs organes vocaux, si ce n'est poussés à bout par la 
souffrance. » Les chevaux et plus particulièrement l'âne souffrent 
la douleur en silence jusqu'à certaines limites, et, lorsqu'elle de- 
vient excessive et surtout si elle se joint à la terreur, ils poussent 
alors des cris épouvantables. 

Ainsi la douleur, la colère, la terreur et les besoins ont été les 
principaux facteurs dans la vie animale de l'émission des sons 
vocaux. 

D'après les brillants travaux des physiologistes célèbres que Je 
vous ai déjà nommés, comme Mueller, Magendie, Fournie, Claude 
Bernard, Virchow,Letourneau, on peut affirmer, avec M. Herbert 

* Claude Bernard, Physiologie du système nerveuœ. 
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Spencer et M. Darwin que, dans l'état que nous appelons sen- 
sation^ la nécessité forcée de la dépense d*une certaine ma- 
nière de la force nerveuse libre, doit engendrer quelque part une 
manifestation équivalente de force. Lorsque, par une excitation 
violente du système cérébro-spinal, un excès de force nerveuse 
libre se produit, il se dépense généralement en sensations, pensées, 
mouvements, etc., d'autant plus rapides et plus désordonnés que 
Texcitation est plus intense. M. Herbert Spencer dit encore que 
€ un afflux de force nerveuse non dirigée suivra évidemment 
d'abord les voies les plus habituelles ; si celle&-ci ne suffisent pas, 
il débordera dans les voies moins usitées ». Or, les muscles res- 
piratoires et les muscles de la face, qui sont ceux dont le jeu est 
le plus firéquent, sont les premiers indiqués pour entrer de suite 
en action ; les muscles des membres supérieurs et inférieurs vien- 
nent après, et, en dernier lieu, ceux du corps tout entier ^ 

Ainsi, les muscles de la face et les muscles respiratoires étant, 
par un exercice plus grand et par un mouvement plus fréquent, 
les voies les plus habituelles et celles que doit suivre en premier 
lieu la force nerveuse libre i dépenser, sont naturellement 
les premiers à engendrer cette manifestation équivalente de 
force. 

Les organes de la respiration sont donc des premiers à être im- 
[Hressionnés, et nous avons tout droit d'inférer que l'émission des 
sons est, i son origine, associée aux manifestations émotionnelles 
des sensations. 

Gela nous conduit naturellement à penser aussi que si les dif- 
férentes émotions provoquent l'émission de sons différents, comme 
il est de toute évidence, la diversité des sons est aussi, en prin- 
cipe, la base et la clef en même temps de la formation de la voix 
et de la parole ; c'est, en outre, la seule explication scientifique 
que nous puissions admettre dans l'état actuel de nos connais- 
sances. 

Le plus ou moins de perfectionnement de la voix dans toute la 
série animale provient particulièrement de la quantité, de la di- 
versité et de la qualité des sons que l'organe vocal est susceptible 
d'émettre, selon son développement. Ce principe est loin d'être ab- 
solu ; mais nous avons déjà étudié dans notre leçon sur l'acoustique 
les propriétés particuliiûres des sons, et nous avons constaté dans 

* Charles Darwin, Op. cit. 
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celles-ci des différences essentielles, applicables aussi bien à 
l'instrument vocal de rhomme et des animaux qu*à tous les ins- 
truments. 

Nous avons établi aussi que les sons musicaux sont tous les 
sons susceptibles d'être comparés entre eux sous le rapport de la 
hauteur ; que c'est par leur combinaison successive ou simultanée, 
selon les r^les de temps, de hauteur, d'intensité et de timbre, 
que l'effet musical est obtenu. 

Ces principes sont absolument applicables à l'émission de 
sons vocaux, et l'étude anatomique et physiologique que nous 
avons faite de l'organe de la voix chez l'homme et les animaux 
nous donne une explication suffisante des moyens dont chacun 
dispose sous ce rapport. 

En constatant les qualités musicales de la voix humaine, nous 
sommes forcés de convenir que c'est bien U que réside son écla- 
tante supériorité ; bien'plus encore, que c'est à ces qualités par- 
ticulières, représentant une série immense de progrès et de 
perfectionnements^ qu'il a été donné à notre espèce d'obtenir ce 
développement considérable de nos moyens d'expressions et, en 
conséquence et par les mêmes lois, de nos plus hautes facultés. 

Ainsi, M. Herbert Spencer et M. Darwin attribuent à l'aptitude 
musicale l'origine de la parole et de la faculté du langage arti- 
culé. Le premier, dans un intéressant ouvrage sur la musique*, 
a étudié les différents caractères que revêt la voix humaine sous 
l'influence des émotions diverses , travail malheureusement peu 
connu, où il démontre comment la voix se modifie, selon les cir- 
constances, dans ses propriétés essentielles, c'est-àrdire sous les 
différents rapports de hauteur et d'étendue, d'intensité et de tim- 
bré. Il démontre encore que le langage passionné a des rapports 
intimes avec la musique vocale et, par conséquent, avec la musi- 
que instrumentale. 

M. Darwin pense, d'autre part, que les ancêtres de l'homme 
ont commencé par émettre des sons musicaux avant d'acquérir 
la faculté d'articuler le langage, d'où il conclut que, lorsque la 
voix humaine est mise en Jeu par quelque émotion violente, elle 
doit revêtir, en vertu du principe de l'association, un caractère 
musical ^. 

^ Herbert Spencer, Essays Scienti/îc Political and ^fieeutatice, 1868. 
The Origin and Function of Music, cite par Darwin. 
* Charles Darwin, Op. cit. 
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L'habitude d'émettre des sons musicaux, d'abord comme moyen 
de séduction de mâle à femelle, se développa ainsi chez les ancê- 
tres de l'hommoi en s'associant aux plus vives émotions de l'or- 
ganisme et aux plus énergiques manifestations de la lutte pour 
l'existence, à la rivalité, à l'amour, au combat et à la victoire. 
N*7 a-t-il pas toujours quelque chose d'analogue dans notre lan- 
gage, ou ne nous reste-t-il plus rien de cette manière primitive 
d'exprimer nos émotions ? 
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Les différenciations ëvolatives s'expliquent en partie par la diversifica- 
tion fonctionnelle. — Le phënomône sonore est le résultat du per- 
fectionnement graduel des organes de la respiration. — Théorie de J. 
Grimm. — La chaleur organique est en rapport direct avec Ténergie 
respiratoire. — Influence probable de la cnaleur organique sur la 
voix. — Principes fondamentaux des mouvements expressifs, d*a- 
prôs Charles Darwin et Hébert Spencer. — Les sensations et émotions 
associées à rémission des sons. — Chant des oiseaux. — Théories 
de la voix des oiseaux. — Les sons musicaux sont antérieurs et pro- 
bablement le fait occasionnel de la faculté de Tarticulation. -» Le 
cri, la voix, la parole sont des manifestations évolutives d*une même 
faculté. — Distinctions physico-musicales entre les sons et les bruits. 
— Voyelles et consonnes, sonnantes buccales et sonnantes nasales. — 
Valeur musicale des voyelles. — Classification anatomo-physiologique 
des sons et des bruits articulés et articulables de la voix humaine. — 
Résumé et conclusions sur la formation de la voix et de la parole. 



Messieurs y un principe qui découle de la loi biogénétique ^ 
fondamentale que j*ai invoquée déjà à plusieurs reprises dans le 
cours de cette étude, et qui a été souvent Tobjet de bien des criti- 
ques de la part des savants orthodoxes, est Texplication de certai- 
nes différenciations organiques évolutives par la diversification 
fonctionnelle. 

Nous ne prétendons pas, comme on veux bien nous le faire dire, 
que la fonction a créé Torgane, pas plus qu'il ne viendrait à l'idée de 
personne d'affirmer que l'enfant parle ou crie avant de naître ; nous 
renvoyons cette absurde objection à ceux qui nous l'adressent. Mais 



' De rcvfa roO |3cov. Hœckel. 
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il est de toute évidence que, dans le développement organique, la 
tendance à la différenciation se manifeste d*abord au point de vue 
fonctionnel, et que la fonction réagit sur l'organe en l'adaptant 
de plus en plus aux conditions nouvelles. C'est un fait incontes- 
table que l'étude ontogénétique et phylogénétique nous montre 
dans toute la série animale. 

Je ne veux pas m'étendre ici sur des considérations qui nous 
éloigneraient peut^tre du but principal de notre travail. Ce prin- 
cipe, sur lequel est basée en grande partie la doctrine transfor^ 
miste, se trouve déjà solidement établi par des naturalistes émi- 
nents dont Je n'aurais qu'à vous citer les noms. Darwin, Haeckel, 
Vogt, Huxley, Biichner, Schaaffhausen, Gegenbaur et tant d'au- 
tres ont montré, en effet, comment les organes se transforment 
évolutivement et comment se produit dans ces transformations la 
diversification fonctionnelle. Et la meilleure preuve en est la pré- 
sence des organes rudimentaires existant encore, quoiqueatrophiés 
et sans utilité aucune, dans l'organisme ; parmi ces legs des états 
organiques antérieurs. Je puis citer la queue de la vie embryon- 
naire et les muscles atrophiés annexés à l'appendice caudal de 
l'homme pendant toute sa vie, l'os Inter-maxillaire, les mus- 
cles atrophiés de l'oreille, les glandes mammaires de l'homme 
qu'on trouve quelquefois même au nombre de quatre , la denti- 
tion de lait calquée encore chez l'homme sur la dentition ani- 
male, la glande thyroïde, les côtes rudimentaires qu'on observe 
quelquefois sur les vertrèbres cervicales de l'homme, le pli de 
l'œil en forme d'hémicycle, l'appendice vermiculaire du csecum, 
l'utérus masculin, certains organes de la femme qui nous rap- 
pellent l'époque où les organes des deux sexes résidaient dans un 
seul individu, les poils laineux du fœtus humain, le reste des 
poils de notre corps, la barbe des femmes , le percement de l'os 
de l'humérus au-dessus du coude qu'on trouve dans les squelettes 
des racen inférieures et préhistoriques, etc., etc. 

Si les adversaires de cette doctrine, dit Hœckel, comprenaient 
rénorme importance de pareils faits, ils seraient réduits au dé- 
sespoir. < De ces adversaires, pas un seul n'a pu expliquer tant 
soit peu ces fidts aussi remarquables qu'importants. Il n*y a peut- 
être pas un seul type élevé dans les règnes animal et végétal qui 
n^ottre quelque organe rudimentaire. » — < C'est l'inverse du 
mode habituel de formation ; il semble que, par l'adaptation à de 
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nouvelles conditions d'existence et par Texercice, de nouveaux 
organes puissent naitre d*une partie non encore développée, etc.* » 
Ceci admis^ nous pouvons nous expliquer comment le phéno* 
mène sonore apparaît originairement dans la vie animale. 

Nous trouvons d*abord, au bas de Téchelle zoologique, les ani« 
maux inférieurs complètement aphones; puis, à mesure que nous 
remontons jusqu'à l'homme, les différenciations évolutives ap- 
paraissent par un développement plus considérable des organes 
de la respiration, et avec elles les propriétés sonores qui réagis- 
sent à leur tour sur l'organe. 

Jacob Grimm, dans son travail sur l'origine du langage, se 
basant sur une distinction qui n'est plus admise aujourd'hui en 
histoire naturelle, dit que « seuls les animaux à sang cTiaud^ 
les mammifères et les oiseaux, ont une voix ». Chaque animal, 
dît-il, possède un cri particulier pour exprimer le bien-être ou la 
souffrance, pour appeler ceux de son espèce et pour eflï*ayer ses 
ennemis. < La faculté d'articulation résulte, selon M. Grimm, du 
port dressé de l'homme, qui lui permet de percevoir facilement et 
complètement les sons, tandis que les animaux sont courbés vers 
la terre. » L'organe vocal des oiseaux est aussi plus en rapport 
avec celui de l'homme, « car, dit-il, si les oiseaux s'éloignent de 
nous par l'ensemble de leur structure, ils s'en Reprochent aussi 
davantage par le port dressé au cou, cause probable de la per- 
fection de leur chant < ». 

Il est évident que si le célèbre linguiste, qui a tant contribué 
au progrès de la science, avait eu en même temps des connais- 
sances plus étendues d'anatomie et de physiologie, il aurait pu 
établir sa théorie sur un terrain plus solide en donnant à ses in- 
ductions le caractère scientifique dont elles manquent malheu- 
reusement. 

La distinction d'abord entre les animaux à sang froid et les 
animaux à sang chaud est une distinction vicieuse; car il n'y 
a point d'animaux à sang froid dans le sens littéral du mot : les 
différences ne peuvent porter que sur le degré ; mais la chaleur 
organique peut être bien pour quelque chose dans le phénomène 
sonore de la voix. 

^ Hœckel, Op. cit. 

' Jacob Grimm, De l'origine du langage. 
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Les oiseaux et les mammifères, en effet, sauf quelques rares espè- 
ces, ont déjà les systèmes respiratoire et circulatoire plus perfection- 
nés ; les deux sangs ne se mélangent jamais et la respiration est ' 
plus active; la température organique est indépendante de la 
température externe, et ils ne sont pas astreints à Thivernation 
comme les espèces inférieures. La température des oiseaux varie 
entre 38 et 45 degrés, selon les différences individuelles et 
setuelles. La température des mammifères est inférieure de 
quelques degrés; elle oscille entre 36 et 40^'; celle de Thomme 
varie entre 3ÔS50 et 37^50, différant aussi selon Tàge et le sexe ; 
cbez Fen&nt, elle est plus élevée que chez l'homme; chez la 
femme, elle est encore moins élevée, et, chez le vieillard, elle 
s'abaisse notablement, surtout pendant le sommeil ; elle suit, du 
reste, assez fidèlement les oscillations de l'énergie respiratoire. 
Dans tout le règne animal^ la température organique est supé- 
rieure normalement à celle du milieu ambiant; elle oscille et 
varie aussi, mais elle dépend alors bien plus des conditions biolo- 
giques de rindividu que de la température extérieure*. 

€ La machine animale, dit Lavoisier, est principalement gou- 
vernée par trois régulateurs principaux : la respiration, qui con- 
somme de l'hydrogène et du carbone et qui fournit du calorique ; 
la transpiration, qui augmente ou diminue, suivant qu'il est né- 
cessaire d'emporter plus ou moins de calorique ; enfin, la diges- 
tion, qui rend au sang ce qu'il perd par la respiration et la trans- 
piration < ». 

On sait que tous les animaux absorbent de l'oxygène en propor- 
tions qui varient suivant des lois déterminées avec la classe, l'es- 
pèce et les conditions physiologiques; d'autre part, l'oxygène est 
le principal agent des transformations chimiques, qui sont à la 
fois l'effet et la cause de la nutrition. Or, toute combustion déve- 
loppe de la chaleur, et on peut affirmer que la production et le 
maintien des températures organiques sont dus à la combustion 
lente des substances. 

L'énergie respiratoire détermine ainsi l'intensité de la chaleur, 
et celle-ci coïncide avec la production du phénomène sonore, par 
cela même que, chez les espèces de vertébrés supérieurs, comme 

< Charles Letonmeaii, La Biologie, 

* Layoisier, Mémoire de l'Académie des sciences. 1789, ciU par Letour- 
neau. 
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nexioQS qui relient les cellules nerveuses, soit entre elles, soit 
avec les autres parties du corps. Mais cette direction est aussi 
fortement influencée par l'habitude ; cela revient à dire que la 
force nerveuse prend volontiers les voies qu'elle a déjà fréquem- 
ment parcourues. » 

Ainsi, tous les mouvements expressifs, y compris le mouve- 
ment sonore, s'expliquent en vertu de ces trois principes. 

€ Tout acte, quelle que soit sa nature, ajoute encore l'éminent 
naturaliste, qui accompagne constamment un état déterminé de 
l'esprit, devient aussitôt expressif. C'est, par exemple, l'agitation 
de la queue chez le chien, le haussement des épaules chez l'homme, 
le hérissement des poils, la sécrétion de la sueur, la modification 
de la circulation capillaire, la difficulté de la respiration, la pr(y- 
duction de sons divers par l'organe de la voix ou par d'autres 
mécanismes. Il n'est pas jusqu'aux insectes qui n'expriment la 
colère, la terreur, la jalousie et l'amour par leur bourdonnement. 
Chez l'homme, les organes respiratoires jouent, dans l'expression , 
un rôle capital, non-«eulement par leur action directe, mais en- 
core et bien plus d'une manière indirecte ^. » 

Nous avons vu aussi, en effet, d'après M. Herbert Spencer, que 
les muscles faciaux et les muscles respiratoires, en vertu de ce 
troisième principe, sont les premiers à entrer immédiatement en 
action. Les organes de la .respiration sont toujours les premiers 
aff'ectés par une émotion quelconque. 

C'est ainsi que la douleur, la crainte, les besoins, la colère fe- 
ront pousser des cris violents; la joie, la gaieté, l'amour et autres 
douces émotions produiront des sons plus ou moins harmonieux 
en relation toi^ours avec la sensation éprouvée, d'abord incons- 
ciemment, contre toute idée ou volonté; puis, par effet de l'habi- 
tude, chaque fois que la sensation doit se reproduire ; puis enfin 
consciemment, par l'utilité reconnue et le besoin d'exprimer les 
émotions. 

Le cadre des fiiits propres à nous démontrer le bien-fondé de 
ces principes est large ; nous n'avons que l'embarras du choix. 

Il est de toute évidence, en effet, que les sons vocaux produits 
originairement sous l'impression de lasoufiïanceou de la crainte, 
par la contraction mécanique et inconsciente des muscles respî- 

* Chsrles Darwin, Op. cit. 
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TatoireSi sont devenus plus tard, par l'exercice, d*un usage habi- 
tuel, dans des buts raisonnes et divers. 

Bn observant attentivement des enfants même très-jeunes, on 
constatera, comme le dit aussi Darwin, qu'ils s'aperçoivent de 
tràs4)onne heure que les cris les soulagent, et qu'ils agissent 
bientôt en conséquence volontairement. 

Lorsque l'enfant, qui souffire sa première douleur, pousse son 
premier cri, il ne peut le faire pour manifester qu'il souffre ni 
pour appeler à son aide ; mais, bientôt après, l'usage de ces cris 
devient raisonné, quand il apprend qu'en criant on arrive à son 
secours, soit pour satisfaire ses besoins, soit pour le caresser et 
calmer sa douleur. Toutes les nourrices vous diront comment les 
en&nts crient de plus en plus fort lorsqu'on les a habitués à se 
rendre plus vite à ses appels. 

Certains animaux, sous l'empire de la ftireur, émettent des sons 
qu'ils s'efforcent de rendre rauques et éclatants, sans doute pour 
inspirer de la crainte à leurs ennemis : les rugissements du lion, 
les hurlements du chien, etc. Les m&les rivaux se défient tou- 
jours en se provoquant de la voix, associant son usage à l'émo- 
tion de la colère, de la jalousie et autres sensations. 

Il serait très-intéressant d'étudier comment les diverses sensa- 
tions ou émotions provoquent l'émission des sons différents chez 
les diverses espèces zoologiques ; une telle étude n'a point été Cute, 
que je sache, au moins systématiquement, et les observations 
isolées de quelques naturalistes ne sont pas suffisantes à établir 
une classification quelconque. 

Mais il est de toute évidence que, dans cet ordre de faits, nous 
trouverons les mêmes causes phénoménales, les mêmes principes 
biologiques que nous constatons dans toute l'évolution organique, 
les rapports évidents entre la fonction et l'organe, ainsi que les 
différenciations graduelles que l'anatomie et la physiologie nous 
montrent dans toute la série animale. 

Un célèbre zoologiste allemand, le docteur Gustave Jœger, a 
étudié cette question au point de vue de sa science spéciale ; il a 
cherché surtout à démontrer l'étroite connexion qui relie l'exté- 
rioration vocale de l'animal à celle de l'homme. La relation est si 
intime, dit-il, qu'il est impossible de résoudre la question de l'ori- 
gine des langues, sans étudier soigneusement au préalable le lan- 
gage des animaux. « Le cri de l'accouplement, si varié chez les 
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tiô, tix f — Coutio, coutio, coutio, coutio ! — Squô, squô, sqnô, 
squô ! — Tzu, tzu, tzu, tzu, tzu^ tzu, tzu, tzu, tzu, tzi I —Cottot, 
tiou, squa> pipiqui, zozozozozozozossozozo, zirrhadingt — Tsia- 
sisi, etc., etc. 

Il est évident qu'un grand nombre d'oiseaux chanteurs produi- 
sent, dans leurs chants, des sons qu'on peut appeler articulés. 

Les analogies que nous avons trouvées avec l'organe humain, 
dans l'organe vocal des oiseaux, et surtout chez ceux qui sont 
susceptibles d'apprendre à parler, comme les perroquets» le cor- 
beau, etc., nous expliquent suffisamment ce phénomène pour 
qu'il soit nécesisaire d'insister ici de nouveau. 

Certains cris des animaux peuvent être aussi considérés et 
sont, en effet, des sons vraiment articulés ; mais il y a loin de là 
encore à une faculté générale d'articulation. 

Avant l'articulation, nous devons placer nécessairement les 
sons musicaux qui, étant susceptibles d'être comparés entre eux!, 
selon l'expression de Helmholtz, en hauteur, intensité, étendue, 
etc., ont donné probablement par cela même naissance à la fa- 
culté de l'articulation. C'est à ce point de vue que le chant des 
oiseaux off^ un intérêt tout particulier pour nous, et c'est ce 
qui a fait dire aussi à Jasger que les oiseaux ont été les précep- 
teurs de l'homme. 

Quelques animaux émettent aussi des sons musicaux, et, chose 
remarquable, un singe, un des gibbons, produit, dit M. Darwin, 
une octave complète, montant et descendant l'échelle par demi- 
ton ; aussi peuton dire de lui que, « seul de tous les animaux 
mammifères, il chante ^ ». 

L'état émotionnel donne toujours à la voix un caractère plus 
ou moins musical, selon les sensations qu'on éprouve ; par exem- 
ple, il est évident que la hauteur de la voix est très-souvent en 
rapport avec certains états de l'esprit ; la plainte douce^ la souf- 
firance légère, le langage affectueux se tiennent toujours dans un 
ton élevé ; par contre, la colère, la terreur et autres émotions 

^ De la descendcutee de Vhomme^ trad. fi*anc. par Monlinië, yol. H, 
p. 290. 

Les mots cités sont du professeur Owen. On a récemment montré one 
certains quadrupèdes, des rongeurs, qui sont plus bas placés dans ré- 
chelle (]ue les singes, ftont capables de produire des sons musicaux défi- 
nis. Voir rhistoire d*un hespei^omys chanteur par le révérend S. Lock- 
wood, dans le American Naturalist,, vol. V, décembre 1871, p. 761. 
Darwin, Op, cit,, p. 94, note. 
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donnent à la voix un caractère opposé. D'après Gratiolet et Dar- 
win, Rengger a constaté que les singes qu*il possédait au Para- 
guay (Cehus azarœ) exprimaient : l'étonnement par un bruit qui 
tenait le milieu entre le sifflement et le grognement» la colère ou 
rimpatience par la répétition du son hourhou sur un ton plus 
bas, grondant ; enfin, la crainte ou la douleur par des cris per- 
çants. L'homme aussi exprime généralement l'angoisse et la dou- 
leur par des gémissements sourds et des cris aigus. La gaieté et 
le rire peuvent produire souvent un ton de voix plus haut» d'au- 
tres fois plus bas, mais Tintensité du son est ici moindre ; une 
surprise agréable donnera de l'étendue à la voix, tandis que l'im- 
pression contraire produira un son bref quand l'expression n'est 
pas absolument aphone. 

Mais la plus grande expression musicale des sons de la voix 
doit se produire associée aux douces émotions de l'acte de la re- 
production de l'espèce. Nous avons vu, en effet, que même les 
animaux les moins doués sous ce rapport, ceux qui d'ordinaire 
ne produisent aucun son, émettent un cri particulier au moment 
de l'accouplement. L'art de charmer a dû prendre une grande 
place dans le perfectionnement de la voix. Un animal mâle devra, 
pour séduire sa femelle, employer des sons qui soient agréables à 
l'oreille de son espèce ; il s'eflbrcera naturellement de les rendre 
doux et harmonieux, et pour cela il exercera constamment l'or- 
gane vocal à cette fonction avec plaisir et volupté. Il semble du 
reste, comme le dit très-bien Darwin, que les mêmes sons plaisent 
souvent à des animaux très^ifférents, grâce à la ressemblance 
de leur système nerveux. Le plaisir que nous éprouvons en écou- 
tant le chant des oiseaux, nos maîtres, selon l'expression de Jse- 
ger, en est la meilleure preuve. Les oiseaux eux-mêmes s'exer- 
cent aussi et perfectionnent leur organe, comme il est très-facile 
de constater quand on les observe attentivement. C'est une erreur 
de croire, par exemple, que le chant des oiseaux est spontané et 
non appris ; ils ont besoin, au contraire, de l'apprendre comme 
nous ; chaque printemps, on peut, en effet, se rendre compte de 
ce (ait en observant les effbrts que font certaines espèces, surtout 
le rossignol, pour se surpasser et surpasser leurs rivaux dans 
cette ardente compétition musicale. Tout le monde sait que, dans 
la saison d'automne, les Jeunes rossignols, livrés à eux-mêmes, 
ne chantent pas bien; c'est au printemps suivant seulement, dans 
la saison des amours, que, inspirés par la passion et entourés 

11 
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d'habiles modèles qu'ils cherchent à vaincre, ils obtiennent la 
perfection de leur chant. 

L'émission des sons musicaux, associée aux principales émo- 
tions, peut être considérée sans nul doute comme le point de 
départ naturel des perfectionnements successifs et graduels de la 
voix humaine ; ce principe est assez important et mérite qu'on 
en tienne compte. 

D'autre part aussi, le caractère musical de certains sons, en 
impressionnant plus agréablement le système nerveux central, a 
dû développer les aptitudes expressives chez les êtres mieux 
doués, en sorte que la sélection naturelle réalisait ici par elle et 
pour elle les plus grands perfectionnements. 

Comme l'a démontré Helmholtz, par suite des dimensions de 
la cavité interne de l'oreille et du pouvoir de résonnance qui en 
résulte, les notes élevées, par exemple, produisent chez l'homme 
une impression particulièrement violente ; l'impression des cris 
perçants et celle des sons harmonieux et doux sont absolument 
opposées. Quelle impression ne produit pas toujours sur nous 
Tœuvre musicale ? et quel rôle ne prennent pas encore aussi l'har- 
monie et la mélodie dans notre langage émotionnel ? 

Sous l'influence du mépris ou du dégoût, dit M. Darwin» il 
existe une tendance, dont les causes sont explicables, à souffler 
par la bouche et les. narines, et à produire ainsi un son analogue 
iipetih ou psh. c Qu'il vous arrive d'être arrêté court ou subite- 
ment étonné, et vous aurez immédiatement une disposition à ou- 
vrir largement la bouche, comme pour exécuter une inspiration 
profonde et rapide, sans doute parce que vous étiez préparé à pro- 
longer l'exercice que vous exécutiez. Pendant la profonde expi- 
ration qui suit, la bouche se ferme légèrement et les lèvres se 
portent un peu en avant ; cette forme de la bouche répond, d'après 
Helmholtz, au son de la voyelle o. Il est certain qu'une foule 
laisse échapper, en effet, un oh prolongé lorsqu'elle vient d'assis- 
ter à quelque spectacle étonnant. Si la douleur se mêle à la sur- 
prise, il se produit une tendance à contracter tous les muscles du 
corps, y compris ceux de la face, et les lèvres se portent en arrière; 
cela explique peutrêtre pourquoi le son devient alors plus élevé 
et prend le caractère de ahf ou achl La crainte, qui fait trem- 
bler tous les muscles, amène naturellement du tremblement dans 
la voix; celle-ci devient en même temps rauque, par suite de la 
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sécheresse de la bouche, que produit l'arrêt du fonctionnement 
des glandes salivaires. » 

Il serait très-intéressant d'étudier systématiquement comment 
chaque émotion provoque l'émission de sons vocaux différents 
chez les diverses espèces, surtout dans les degrés supérieurs de 
réchelle zoologique; mais, par les seuls faits que nous avons pas- 
sés en revue, nous sommes déjà en droit d'affirmer que cet ordre 
de {diénomènes se trouve sous les mêmes lois générales qui ré- 
gissent tous les phénomènes biologiques. 

Les mêmes principes, les mêmes causes efficientes qui président 
à révolution des organes régissent aussi évidemment l'évolution 
fonctionnelle, avec cette particularité essentielle que la tendance 
à la différenciation se manifeste principalement par la diver- 
sification évolutive des fonctions, origine, selon les plus éminents 
naturalistes, de la plupart des perfectionnements organiques. 

Plus que dans toute autre partie de la science, dans le sujet qui 
nous occupe, on ne pourra nous traiter de téméraire si nous don- 
nons comme des hypothèses parfaitement scientifiques, comme 
des faits acquis, les résultats de nos observations et de nos induc- 
tions, rigoureusement flûtes par une méthode sévère. 

Du cri à la parole, de la voix au langage phonétique, nous pou- 
vons suivre, en effet, la série complète des transformations, et 
nous expliquer aussi toutes les différenciations évolutives , les 
perfectionnements successifs accomplis dans le combat pour 
Texistence, les effets de la sélection et les conquêtes progressives 
réalisées par les mieux doués. 

Nous avons étudié le phénomène sonore d'abord par l'examen 
anatomique des organes de la phonation, puis par l'étude physio- 
logique de la fonction, et partout nous avons constaté cette même 
gradation, ces différences spécifiques et ce lien étiologique qui 
les relient généalogiquement. 

Le crix, la voix, la parole, ne sont donc que des manifestations 
différentes de la même faculté ou propriété , plus ou moins déve- 
loppée chez les différents êtres, la faculté d'exprimer les émotions 
et les sensations par l'extérioration vocale. Ici comme partout, la 
théorie des formations lentes et successives se trouve entièrement 
confirmée. 

Nous aurons à traiter encore cette question dans les leçons qui 
vont suivre sur la formation du langage, et nous terminerons 
celle^i par l'étude des sons vocaux articulés ou articulables de la 
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parole humaine, avec quelques observations qu'il sera utile de 
consigner aussi. 

D*abord, je vais insister encore sur cette différe^we infran- 
chissable de Farticulation. Cette prétendue faculté spéciale peut 
être considérée comme un précieux attribut de notre espèce par 
ceux qui le voudront bien, mais il faut y mettre de la bonne 
volonté. La faculté ou propriété de lier, articuler, ou combiner 
ensemble deux ou plusieurs sons de la même ou non-nature 
n'est pas un privilège absolu de nos organes ; il ne Pest que tsès- 
relativement. Il y a certains cris des animaux, certains sons vo- 
caux qui sont parfaitement articulés aussi ; et à qui protesterait 
au nom de notre dignité humaine et de nos idées anthropomor- 
phiques, vous n'avez qu*à rappeler que les grenouilles chantent 
en grec^ en disant ppax^xJ^ xoa$ xoa$. 

Un singe, le gibbon-siamang {Hyldbates sy^idactylus), rapporte 
Salomon Muller, profère un cri réellement articulé, qu'on entend 
à plus d*un kilomètre de distance; il y a au moins dans ce cri, en 
effet, deux syllabes articulées, comme le remarque M. Houzeau, 
sans compter les syllabes formées par la simple voyelle a plus 
ou moins aspirée, avec différence de ton et d'étendue,ce qui cons- 
titue, d'autre part, un commencement d'articulation. Oôeh^gôek^ 
gôék^gôek^gôéh^haj ha^ha^ha,haâûM th^goriWQ aussi, d'après 
M. Savage, articule un cri aigu et prolongé : Kha-ha^kha-ha ! 

La différence essentielle et caractérisque réside dans la variété, 
la quantité et la qualité des sons et des bruits que l'organe peut 
produire et conséquemment combiner, associer, articuler, ce qui 
est déjà appris et non instinctif, aussi bien chez les animaux que 
chez l'être humain. 

Les proportions ne sont qu'une question d'arithmétique musi- 
cale ; la parole humaine peut, en effet, être considérée comme 
une sorte d'algèbre barbare de la phonation. 

Je vous ai dit antérieurement que le son mtisical est caracté- 
risé par la régularité, l'uniformité, la constance des vibrations 
périodiques et isochrones du corps sonore et, par suite, des ondes 
aériennes qui transmettent ces vibrations à l'oreille. Le àruit^ 
au contraire, est produit, soit par un mélange de sons discor- 
dants et confus, soit par une trop grande brièveté dans la durée 
d'un son unique, brièveté qui ne permet pas à l'oreille d*appré- 
cier sa hauteur. 

c Des sons musicaux, dit Guillermin, combinés de manière à 
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satislGaire l'oreille, c'est-à-dire selon les lois de rharmonie, ne 
forment pas un bruit ; mais rien ne ressemblerait plus au bruit 
que le mélange des sons musicaux résultant de tous les instru* 
ments d'un orchestre jouant à la fois dans tous les tons, sans 
rhythme, sans harmonie, sans mesure. Toutes les vibrations, 
ainsi coexistantes dans Fair, se contrariant de toutes les ma- 
nières possibles, donneraient lieu à la plus horrible cacophonie.» 

Savart a essayé de déterminer une limite à la brièveté des sons 
et, par ses expériences avec la roue dentée, il a conclu « qu'il est 
possible de donner la hauteur d'un son dont la durée ne dépasse 
pas on cinq millième de seconde ». 

Ainsi, en étudiant attentivement la nature physico-physiolo- 
logique de la parole, nous pouvons constater que les éléments 
phoniques qui la composent se trouvent compris absolument dans 
le cadre de cet ordre de faits. Les voyelles ou sonnantes sont des 
sons parfaitement musicaux (simples ou composés), mais dont la 
hauteur est appréciable à l'oreille. Les consonnes sont des bruits 
produits, soit par la discordance, la disharmonie, le manque de 
rhythme et de mesure dans les vibrations, soit par la brièveté de 
rémission, qui ne permet point d'en apprécier la hauteur. La 
combinaison, l'association des sons et des bruits, l'articulation 
des phénomènes simples ou composés aussi, est ce qui constitue 
le parole, et cette faculté n'est le privilège de l'homme que dans 
la mesure de la perfection de son organe et de la richesse des 
moyens dont il peut disposer, mais surtout à cause de son grand 
développement cérébral. 

Dans la perception des sons par l'ouïe humaine^ nous avons dit 
que la limite était de 32 vibrations simples par seconde pour les 
sons graves et de 73,000 vibrations pour les sons aigus. Tous les 
sons compris dans cette échelle continue et susceptibles par con- 
séquent d'être comparés entre eux, sont ce qu'on nomme des 
sons musicaux ; c'est en les combinant par voie de succession ou 
de simultanéité, d'après les règles déterminées de temps, de hau- 
teur, d'intensité, de timbre, qu'on constitue l'œuvre musicale. 

« C'est donc de cette association relative des sons que dépen- 
pendent tous les effets essentiellement caractéristiques qu'on ré- 
sume par le mot d'express ion musicale. Mais pourquoi certaines 
associations de sons ont-elles tels ou tels effets ? C'est un problème 
qui n'est point encore résolu. Ces effets doivent, à la vérité, se 
trouver, d'une manière ou d'une autre, en rapport avec les rela- 
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lions arithmétiques bien connues existant entre les vitesses de 
vibrations des sons qui constituent une échelle musicale. Il est 
possible, mais ce n'est encore qu'une hypothèse, que la facilité 
mécanique plus ou moins grande avec laquelle l'appareil vibrant 
du larynx humain passe d'un état de vibration à un autre ait été 
primitivement une cause du plaisir plus ou moins marqué produit 
par diverses successions de sons. » 

Nous allons voir maintenant, d'après les règles données par 
Helmholtz, quels sont, dans cette échelle, les sons spécifiques cor* 
respondants aux différentes voyelles que nous pouvons comparer. 

La voyelle a, par exemple, a pour spécifique ou caractéristique 
le si bé-mol 4. Quand nous prononçons le son a à une hauteur 
quelconque, c'est le si bé-mol^ qui est le son dominant ou de 
plus forte résonnance de la cavité buccale ; à ce son correspon- 
dent 922 vibrations, d'après les expériences de la sirène de Ca- 
gniard de La Tour. 

Voici, du reste, un tableau que nous connaissons déjà en partie : 

OU A AI E I EU U 

fa 2 si 6/3 si 6/4 rë/4 fa/3 fa/2 fa/3 fa/2 (pm) 
Vibrations conespondantei (340) (691) (922) (576) (510) (340) (510) (340) 

soI/5 si6/5 Té/6 ut^/5 sol 5 (aigu) 
Vibrations correspondantes (960) (1 152) (864) (665) (960) 

Un moyen très-simple pour vérifier le timbre des voyelles : 
« Prenez un diapason donnant le si bé-mol^y et, pendant qu'il 
vibre, tene^le en avant de votre bouche ; puis prononcez tout 
bas, sans vous entendre vous-même, les deux voyelles a, o plu- 
sieurs fois et successivement répétées ; vous observerez que le son 
du diapason est renforcé toutes les fois que votre bouche &it le 
mouvement particulier à la voyelle a, tandis qu'il n'est pas mo- 
difié par la voyelle o.Le même phénomène se manifesterait pour 
deux voyelles quelconques si l'on employait un diapason à l'unia- 
son avec le son harmonique prédominant de l'une d'elles. » 

A l'aide de résonnateurs, Helmholtz a constaté l'existence des 
harmoniques^ dont les six ou huit premiers sont nettement per- 
ceptibles, mais en off'rant des variations d'intensité qui dépen- 
dent des diverses formes que la cavité buccale affecte en pronon- 
çant les différentes voyelles. « La hauteur des sons de plus haute 
résonnance de la bouche, dit Helmholtz, dépend seulement de la 
voyelle pour l'émission de laquelle la bouche est disposée , et 
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cbange d'une manière assez notable, même pour les petites modi- 
fications du timbre de la voyelle, comme en présentent les diffé- 
rents dialectes d'une même langue ^. » En effet, ces données ne 
sont pas absolues, elles se rapportent surtout à la prononciation 
de la langue allemande du Nord. 

Le timbre spécial qui résulte de la prédominance d'un son har- 
monique varie chez tous les peuples et dans toutes les langues 
connues, par les mêmes lois et suivant les mêmes principes que 
nous avons étudiés. 

La question de la formation des lettres, comme celle des sons 
de la voix, a été toujours l'objet de recherches et d'études sa- 
vantes. Grammairiens, physiciens et physiologistes ont voulu 
résoudre le problème, qui semblait de lui-même très-simple, 
mais qui ne l'est pas en réalité, puisqu'on ne peut pas arriver à 
se mettre d'accord. Chaque spécialiste traitant la question à son 
point de vue particulier^ les classifications abondent; il y en a 
peut-être autant qu'on compte d'auteurs. Cependant, il faut bien 
l'avouer, l'avantage dans les efforts tentés jusqu'à présent n'est 
point du tout de notre côté. C'est à la physique et à la physiolo- 
gie que nous sommes redevables des plus grands succès accomplis. 

Ainsi, je ne m'attarderai pas à vous énoncer les différentes 
théories en présence ; j'examinerai seulement celles qui nous im- 
portent le plus. Après les expériences de Wheatstone, les travaux 
de Donders et de Helmholtz, de Kratzenstein, de Kempelen et 
autres, la solution parait déjà s'entrevoir. M. Du Bois-Raymond 
père* donnait, en 1862, la classification suivante pour les voyelles, 
classification acceptée par Helmholtz : 

é i 

A ^ eu .... u 
ou 

La sonante a forme le point de départ des trois séries de sons : 
a o ou; a é i; a eu u. Ces trois séries correspondent, en 
effet, aux trois ouvertures moyennes de l'orifice buccal. 

La voyelle a représente une ouverture de la bouche assez or- 
dinairement en forme d'entonnoir. 

< Helmholtz, Op. cit. — Tyndall, Op. cit. — Quillermin» Op. cit. — 
Voir, pour plus de détails la quatrième leçon. 
' Cadmus ou AlphabéHque générale, Berlin, 1862. 



168 



FORMATION DE LA VOIX ET DE LA PAROLE 



Les voyelles de la série inférieure a o ou rétrécissent sncces- 
sivement en avant et par les lèvres roriflce ; c*est dans rémission 
du son ou que le rétrécissement est le plus grand. Vou corres- 
pond au maximum de la capacité intérieure et au minimum de 
Fouverture de la bouche, et la résonnance est plus grave; elle 
correspond, dit Helmholtz^ sm fa^. Si Ton passe de Vou à Yo^ 
la résonnance monte peu à peu, de manière à arriver au sih/f 
pour un bien pur. Si on modifie la disposition de la bouche de 
manière à passer successivement de Yo à Ta, la résonnance cor- 
respondante monte d'une octave jusqu'au 5f Vs- 

Nous avons déjà dit que ces sons correspondent à la langue de 
rAUemagne du Nord. Pour l'italien et l'anglais, par exemple, la 
résonnance monte d'une tierce plus haut, ré^ et plus ou moins 
encore selon les différences dialectiques. 

La seconde série est Ya, ai, e^ i. L'a, ^, i présentent un son 
grave et un son aigu de résonnance. Les sons aigus continuent 
la série ascendante des sons propres des voyelles ou, o, a. La 
troisième, a, ^u, u^ présente à peu près la même position dans 
l'intérieur de la bouche ; mais ici les lèvres se rapprochent, de 
manière à former comme un tube qui prolonge en avant du pré- 
cédent. La hauteur du son propre aigu, qui correspond à la ré- 
sonnance, est d'un quart environ plus grave que dans l'f , comme 
vous le remarquerez dans le petit tableau. 

Un savant français qui, avec M. Hovelacque et M. Girard de 
Rialle, représentent en France la continuation de l'école Schlei- 
cher, M. H. Chavée, nous donne aussi,dans un petit opuscule, un 
essai de classification physiologique de la gamme des sons vo- 
caux : 



Sonnantes buccales 



m 




on 
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Supposez, par exemple, ce triangle dans l'intérieur de la bou- 
che, A dans isthme du gosier, Ou dans le bout des lèvres, / dans 
la voûte palatine ; prononcez cette première série, et vous verrez 
déjà ringéniosité du savant linguiste pour mettre à leur place de 
production chacun des sons de la gamme vocalisée : a, i, ou^ — 
a, aiy U — «, cMy Oy oUy — ai^ e, u, — a/, e, o, — aw, w, — 
œu, etc., etc. 

M. le docteur Fournie, dont nous avons déjà longuement parlé 
et dont les travaux sur notre sujet méritent aussi d'être mis en 
première ligne, nous donne une classification physiologique des 
voyelles que je crois plus simple de vous mettre sous les yeux. 
Le voici : 



Glassifloatioii pli78iologiq[ue des voyelles 
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UNIQUE 


FncMédtU 
ImMi rlMUMe 

Région 
buccale 


ffNMé 19 11 
Mg*NMMMCl 

Région 
bocco-Dasab 


Minpfrfirlim 


M|lwH4I»-|*- 
Mmmjimi 


MiMbMnU 


UliMuMrtoin 


A 










AN 








1 





ON 










ou 




Ê 








EU(hear) 


EUN 




B 






EU (peu) 


EIN 




É 






EU (àeui) 








I russe 


I 


U 





Ces classifications, si exactes soient-elles, ne sont rien moins que 
complètes et cependant, elles ne peuvent pas l'être ; d'abord, parce 
qu'elles ne portent que sur une, deux ou plusieurs langues, et 
que l'alphabet de chaque langue est très-restreint ; ensuite, parce 
que les différences caractéristiques des sons et des bruits, dépen* 
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la fois par la bouche et par les narines en prononçant e^ on obtient 
le son nasonné in. 

€ Si, pendant qu'on prononce e^ on rapproche les lèvres de façon 
à intercepter entre les deux issues rétrécies, gutturale et labiale, 
un espace libre plus considérable dilaté en amphore^ on obtient 
Ye amphorique ou eu. Ce son, à son tour, peut être nasonné en 
im. Si, après avoir produit eu^ on rapproche encore les lèvres, 
on a le eu rétréci, ou u. 

' € Le son glottal a se prononce avec la bouche ouverte et la 
langue abaissée sur le plancher buccal. Nasonné, il produit an. 
Rendu amphorique par le rapprochement des lèvres, il se trans- 
forme en o ou au. Ce dernier donne le nasonné on. Si, en pro- 
nonçant o, on rétrécit l'ouverture labiale de façon que le courant 
d'air fasse vibrer les lèvres, on obtient la prolabiale on. » 

M. Coudereau dit que ce qu'il appelle le son nasal, c'est Va pro- 
noncé avec la voie nasale ouverte et la bouche fermée. Il existe 
dans la plupart des langues et ne s'écrit nulle part. 

M. Coudereau établit après qu'il n'y a point de voyelles longues 
et brèves, mais bien des sons distincts très-rapprochés cependant 
les uns des autres, et il admet trois nuances qu'il marque pour se 
reconnaître, dit-il, avec les chiffres 1, 2, 3. X'ordre de ces trois 
nuances doit être considéré d'avant en arrière dans les deux princi- 
pales séries des sons, glottale et gutturale^ 

« Prononcez d'un souffle continu et persistant le son on, et, 
sans interrompre le souffle, ouvrez graduellement les lèvres en 
écartant simultanément les mâchoires, et vous prononcerez suc- 
cessivement et forcément: ow*, ow*, ou\ o*, o*, o^, a*, a*, a^. 

< Faites de même pour l'autre série, et vous obtiendrez succes- 
sivement les sons «S «•, m*, ^m*, ew«, ev?^ e^^ ^, e*,... a*. 

« En procédant d'avant en arrière, et en éloignant de plus en 
plus les parois du tube buccal, on arrive au son a, quel qu'ait été 
le point de départ. » 

M. Coudereau ajoute que les trente sons ou voyelles que nous 
donne cette classification se trouvent dans toutes les langues plus 
ou moins modifiés par les bruits articulés qui les accompagnent. 
Dans certaines langues, comme dans la langue anglaise, par 
exemple, où les bruits articulés jouent un rôle très-prépondérant 
dans la prononciation, elles sont extrêmement variables, s'altè- 
rent, se transforment et se substituent l'une à l'autre. 
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Voici les règles qu'il donne de ces transformations possibles : 

SONS Primitif liaonné Amphoriqua Amphoiique nasonné Âmphorique labié 

Glottal ... A. . . an . . . o on ot4 

Staphylin. . E. . . in . . . eu un u 

Palatal ... I. . . » ... » » 71 

Cette classification a un grand mérite, celui de la simplicité ; 
mais dans la séparation des sonantes en trois sons parfaitement 
distincts, il me semble que M. Coudereau fait une fâcheuse confu- 
sion entre le mécanisme physiologique et un principe physique, 
celai de la durée, de l'étendue du son. Pour nous, linguistes, les 
a^, a', a' ne peuvent remplacer, avec la mâme signification, les 
sonnantes â, a, à^ â, a. Les voyelles ne sont caractéristiques que 
par le timbre, et il n'y a qu'une voyelle a. 

Voici maintenant pour les consonnes ou bruits : 



TABLEAU NO 1. 

ClanHlfloatton anatomiqne des bruits d'après leur lieu de 

production. 



Labial 






g \Lingual 

0Q 



^ Prolingual, 
pointe de la 
langue. 

MMio- 
lingual. 

Pott*lingual . 



Glottique 

iNasal. . 



1 Prolabial. 

2 Labial (pur). 

3 Dental (labio-dental) . 

4 Lingual (labio-lingual) . 

5 Dental (prolinguo-dental) . 

6 Gingival (prolinguo-gingival) . 

7 Propalatal (prolinguo-propalatal) . 

8 Médiopalatal (prolinguo-mëdiopalatal) 

9 Dental (mëdio-linguo-dental) • 

10 Propalatal (m^dio-linguo-propalatal) . 

11 M^diopalatal (mëdio-linguo-m^diopal.) 

12 PoBt-palatal (poBt-ling. post-palatal). 

13 Staphylin (post-linguo-staphylin) . 

14 Pharyngien (staphylin-pharyngien) . 

15 
16 
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3«Qu6 le phénomène sonore se montre à nous comme un moyen 
d'expression déjà plus usuelle, avec un plus grand développement 
des systèmes respiratoire et circulatoire, coïncidant aussi logi- 
quement avec un degré plus élevé de chaleur organique. 

4"" Que rexpression sonore est étroitement associée, par cela 
même, à Fétat émotionnel des êtres dont elle devient évolutive- 
ment par diversification fonctionnelle, la plus importante mani- 
festation. 

5'' Qu'il n'y a dans toute la série animale d'autres différences 
spécifiques dans le phénomène physico-physiologique de la voix 
que celles des degrés évolutifs, d'abord en proportion arithméti- 
que, puis en proportion géométrique, différences aussi de quantité, 
de qualité et de variété. 

&" Que l'état émotionnel imprime à l'expression sonore un ca. 
ractère musical qui lui est en même temps propre et acquis, en 
vertu des lois physiques et physiologiques qui le régissent, et que 
ce caractère musical développe de plus en plus l'aptitude à Fasso- 
ciation, d'abord instinctive, puis raisonnée, des sons émis. 

7*" Que ce principe de l'association dans les mouvements géné- 
raux, développé par l'usage et appliqué aussi à l'émission des 
sons, a été la cause principale et logiquement naturelle de la 
grande perfection acquise par la voix humaine ; que le principe 
de l'association dans l'émission des sons a ainsi produit nécessai- 
rement et conséquemment Y association des sons de la voix^ 
l'articulation et la formation de la parole. 

Les idées de M. Herbert Spencer et de M. Darwin sur ce sujet 
sont très-justifiées et je les partage absolument. C'est par les ap- 
titudes musicales et les circonstances qui en découlent que la voix hu- 
maine s'est le plus perfectionnée et que la parole s'est formée ; 
mais, je le répète, il n'y a là qu'un phénomène de perfectionne- 
ment et de développement évolutif, une question d'algèbre phy* 
sico-musicale ; et nous pouvons nous expliquer et constater ainsi 
le lien étiologique qui relie entre elles les classiques distinctions 
Aristotéiiennes de |6f)oç; fuvn, Sea^cxroç. 



NEUVIÈME LEÇON 



DE LA FORMATION BU LANGAGE 



L*^tade de la formation du langage exige que nous poussions nos 
inveetigationa sur le domaine de la psychologie. — La forteresse lin- 
guistique de M. Max MuUer. — - Controverse entre ce linguiste et 
M. Withney et M. Darwin fils, d*autre part, sur la formation du lan- 
gage. — Il n*y a pas de différence essentielle, mais seulement de degrë, 
entre le langage qu^on appelle instinctif des bètes et le langage con- 
ventionnel de rhomme. — Observations psychologiques à Tappui de 
cette théorie. — L^intelligence progressive des animaux. — Langage 
naturel, langage acquis par sélection et sous Tinfluence de la domes- 
tication. — Tendance à Timitation dans le langage des animaux et 
ûuts observés à Vappui de ce principe. — Valeur expressive des sons 
de la voix. — De Texpression en général chez Thomme et les ani- 
maux supérieurs. — Anatomie de l'expression. — Étude histologique 
et physiologique du cerveau et ses fonctions. — Les microcéphales. 
— Les cerveaux de singes. — Nous devons étudier la fonction par la 
même méthode comparative que nous avons suivie dans Tétude de 
Torgane. 

Messieurs , le sujet que nous allons étudier dans ces leçons 
exige que nous poussions un peu plus loin encore nos investiga- 
tions. Ce n*est pas seulement à Tanatomie, à la physiologie et à 
la physique que nous avons à demander des renseignements; il 
nous faut aussi entrer maintenant dans le domaine de la psycho- 
logie, de cette science si chère aux métaphysiciens et aux philo- 
sophes ; mais Je ferai cependant tout mon possible pour ne pas 
dépasser la ligne que nous devons nous tracer devant cette re- 
doutable forteresse, selon Texpression de M. Max MuUer. 

« Il est de notre devoir, dit le savant linguiste, de mettre en 
garde les intrépides disciples de M. Darwin ; de les avertir qu*a- 
vant de triompher, avant de crier victoire, avant de pouvoir faire 

4i 
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de rhomme le descendant d'un animal muet, il leur faudra faire 
le siège en règle d'une forteresse, qui ne s'eflfraiera pas de quel- 
ques manifestations, qui ne se rendra pas pour quelques coups de 
fusil, la forteresse du langage, qui, pour le moment, se dresse 
inébranlable, inaccessible sur la frontière des deux royaumes : 
celui de Thomme et celui de la bête. » 

Il est fort à regretter qu'un homme aussi éminent et dont les 
travaux ont tant de valeur se laisse aller de la sorte à des affir- 
mations qui ne sont rien moins que ^ientiflques, criant juste- 
ment halte I au beau milieu du chemin dans lequel il a été lui- 
même le premier à entrer. 

La question de la formation du langage nous demandera effec- 
tivement une petite invasion dans le terrain psychologique, mais 
vous savez déjà que, pour nous, la psychologie n*est ou ne doit 
être qu'une branche de l'anthropologie ; mieux encore, une partie 
de la biologie, car, malgré les affirmations de notre savant col- 
lègue, la forteresse a été bel et bien ébranlée, et ses detiœ royau- 
mes ne font plus maintenant aujourd'hui, pour bien des savants, 
qu'une seule et unique république : la zoologie. 

M. Girard de Rialle nous a fait connaître, par un excellent 
article dans la Bévue de linguistiquey la controverse survenue 
à ce sujet entre M. Max MuUer et M. Whitney, qui n'est certes 
pas transformiste, d'une part, et, de l'autre, M. George Darwin, 
fils du célèbre naturaliste, répondant à ce dernier. (On the origin 
of language^ dans la Contemporary Review^,) 

M. Withney est d'accord avec M. Darwin sur ce fait que 
l'homme ne doit pas son existence comme hom,me au langage, 
mais que le langage lui a permis d'atteindre un plus haut degré 
dans l'échelle de l'humanité; seulement, il ne pense pas qu'on 
puisse jamais découvrir les intermédiaires entre « l'expression 
toute instinctive des animaux » et l'expression toute convention- 
nelle de l'homme, « parce qu'elles sont, dit-il, essentiellement 
différentes ». Je crois inutile de vous dire combien ce raisonne- 
ment est faux. Pourtant, une phrase du savant professeur de Jale 
Collège fait pressentir qu'il ne peut échapper à l'inéluctable né- 
cessité d'accepter, peut-être sans le vouloir, la théorie transfor- 
miste ; il dit : « Il n'y a point de saltus^ parce que le langage hu- 

* Revue de linguistique, t. X, f. 3 et 4. 1878. — La théorie de révolu- 
tion et la science du langage, par M. Girard de Rialle, p. 288-320. 
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main est an développement historique de commencements inâni- 
tésimaux, qni peuvent avoir été même de moindre importance 
que le langage instinctif d'une bête. » 

M. George Darwin lui répond qu'il n'est pas sage de dire que 
la science n'atteindra point quelque objet. < Je ne saisis points 
dit-il, les motifs pour lesquels M. Whitney nie qu'un état de 
transition soit possible dans la formation du langage. Il n'ima- 
gine pas qu'une langue, bien qu'incomplète, naquit toute capa- 
raçonnée d'une seule génération de singes anthropoïdes. Il est 
certainement probable que bien des générations de quasi-hom- 
mes passèrent qui se servaient d'un petit vocabulaire de cris 
conventionnels, et que ces cris devinrent de plus en plus conven- 
tionnels en s'éloignant de plus en plus des sons ou des exclama- 
tions d'où ils avaient tiré le\ir origine. Bien des racines se seront 
multipliées par scission et auront donné naissance à de nouveaux 
radicaux, qui devaient être plus tard graduellement séparés de 
leurs onomatopées originelles. J'imaginerais que l'origine initia- 
tive des quasi-mots (employés comme verbes, adjectifs et substan- 
tifs) a été, dans les temps primitifs, une sorte de mnémotechnie 
de leurs significations. Il est évident qu'un système de signes ver- 
baux fera une bien plus profonde impression sur la mémoire, 
lorsque ces signes auront une relation môme faible avec les ob- 
jets qu'ils représentent. Un enfant apprend et se rappelle le mot 
bé-moutony et nomme une vache moû longtemps avant de pou- 
voir conserver dans sa mémoire les simples signes motiton et 
vache ; il commence fréquemment par appeler les chiens et les 
vaches oua^oua et mou, et continue à employer ces mots même 
après qu'il prononce ces syllabes, d'une façon toute convention- 
nelle. N'est-il pas arrivé, à coup sûr, quelque chose de ce genre 
dans l'enfance des races humaines ? » Cela nous semble plus que 
probable, dit très-judicieusement M. Girard de Rialle, car de 
même que les phénomènes d'embryogénie apportent de solides 
arguments à la théorie transformiste, de même l'étude de l'en- 
fance de l'individu-homme jette des clartés intenses sur l'enfance, 
aujourd'hui si lointaine, de l'humanité. 

M. Girard de Rialle ajoute que l'étude physiologique de la fa- 
culté du langage tend à confirmer cette manière de voir. Dans un 
travail très-intéressant, M. le docteur Onimus (Journal danaich 
mie et de philosophie. 1873.) s'exprime dans des termes qui con- 
firment la théorie darwinienne en linguistique : 
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€ Quant au langage, où nous croyons que l'on retrouve tous 
les caractères des actes réflexes d'éducation, les mouvements 
d'ensemble ne se forment que peu à peu et par une éducation lon- 
gue et difficile; mais c'est absolument le même procédé que pour 
les mouvements d'ensemble moins compliqués, tels que la marche. 

« Les premiers actes sont limités, simples, mais encore incoor- 
donnés; puis, peu à peu, les mouvements qui ont lieu le plus sou- 
vent deviennent plus réguliers et plus étendus, et ce n'est que 
lorsque chaque mouvement simple est devenu bien net que les 
mouvements d'ensemble se font, d'abord indécis, puis coor- 
donnés. » 

M. Girard de Rialle nous reproduit aussi un passage d'un ré- 
dacteur de la Westminster Revieu) (octobre 1874>, qui a trait 
à cette controverse et qui intervient de la manière la plus sensée 
et la plus spirituelle dans la question : « L'acquisition du langage 
rationnel, dit-il, a donné, sans aucun doute, àl'esprit humain une 
supériorité gigantesque sur celui de tout autre animal ; mais 
cette même supériorité a été acquise graduellement, aidée consi- 
dérablement par d'autres acquisitions faites plus ou moins dans 
la partie connue de notre histoire. Tels sont les arts d'écrire et 
d'imprimer, l'emploi de la vapeur et de l'électricité et même l'al- 
gèbre et la construction des routes, puisque tout cela a contribué 
à rendre la sagacité exceptionnelle de certaines individualités, 
la propriété commune de toute la race et son héritage durable. 

< On se demande souvent pourquoi, si l'homme était à l'origine 
un animal muet, d'autres créatures sont restées aussi longtemps 
muettes, notamment les chiens, les singes et les éléphants, puis- 
qu'on leur attribue les rudiments de raison, comme à l'ancêtre 
supposé et sans langage de l'humanité. Pour répondre, il faut se 
rappeler que, en comparaison de toute la carrière de l'homme sur 
la terre, le temps pendant lequel il a possédé un langage articulé 
peut n'être qu'une courte période, et que les autres animaux peu- 
vent être à une période relativement moindre derrière nous que 
nous ne sommes capables de le supposer. Dans vingt mille ans 
d'ici, quand les chiens auront appris à parler, mais non pas en- 
core à imprimer, les philosophes orthodoxes d'alors soutiendront 
que la forteresse « reste inexpugnable et inébranlable sur la 
frontière qui sépare le règne animal de l'homme », et c ils en ap- 
pelleront à un fait palpable : c'est que, quoique les bêtes puissent 
faire ou ne pas faire, aucune n'a encore imprimé >. 
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Quoi qu'il en soit, et sans penser maintenant à ce qu'il pour- 
rait arriyer sur ce sujet dans vingt mille ans d'ici, je crois que 
la barrière infranchissable, la formidable forteresse n'existe que 
dans l'esprit de ceux qui manquent de connaissances plus géné- 
rales ou qui n'ont point étudié leur sujet avec assez d'attention 
et d'indépendance; souvent le préjugé le plus insignifiant se 
dresse, lui, réellement comme un véritable obstacle dans le déve- 
loppement de nos idées, dans le cours de nos études, et nous fait 
assister à ce curieux phénomène que les hommes les plus émi- 
nents, après avoir rendu par leurs travaux de grands services 
à la science se refusent à accepter les conséquences naturelles 
de leurs propres investigations, par la seule raison et sous la triste 
influence des préjugés dont ils n'ont pu ou su se défaire. 

Quant à nous, nous ne pouvons admettre, en bonne méthode 
scientifique, d'autre difilérence entre le langage humain et celui 
des bétes, après l'étude anatomique et physiologique des organes 
que nous avons faite, qu'une difi'érence de degré, difi'érence qui. 
loin d'être une infranchissable barrière ni une formidable forte- 
resse, n'est à nos yeux autre chose qu'une chaîne généalogique 
continue et graduelle des différentes étapes évolutives. 

Et il est évident que, suivant la même méthode et en vertu des 
mêmes principes, nous sommes conduits à pousser nos conséquen- 
ces de l'anatomie et de la physiologie à la psychologie comparée 
aussi. 

La différence qu'on se platt à établir entre le langage instinctif 
des animaux et le langage conventionnel de l'homme est encore 
un expédient métaphysique. Les cris que la douleur, la colère et 
autres émotions violentes arrachent à notre organe par le seul 
fait de la contraction des muscles laryngiens et thoraciques, sont 
bien moins conventionnels, il me semble, que le langage de cer- 
tains animaux, le chant de certains oiseaux et autres expressions 
émotionnelles que l'observation nous démontre ne point être ins- 
tinctives, mais bien raisonnées et le fruit de l'expérience. 

Quoique ce sujet paraisse puéril à première vue et déjà épuisé, je 
vais cependant réunir ici quelques observations qui me parais- 
sent d'une grande importance pour compléter notre étude com- 
parative ; elles nous démontreront encore une fois que nous n'a- 
vons pas été trop téméraires en acceptant dans notre travail, 
d*une manière absolue et sans réserves, les principes de la doc- 
trine généalogique. 
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D*âbord, toutes ces différences dites spécifiques entre les ani- 
maux et l'homme s'évanouissent devant un examen sévère, et la 
prétendue frontière disparaît à mesure qu'on avance dans Tin- 
vestigation. Où sont^ en effet, aujourd'hui, tous ces prétendus 
attributs de l'humanité ? Les aptitudes morales et intellectuelles, 
l'usage libre de la main, la station verticale, l'instinct social, le 
mariage, la vie de famille, l'organisation des sociétés, le sens re- 
ligieux, l'industrie, la cuisson des aliments, l'usage des vête- 
ments, l'agriculture, le suicide, et tant d'autres caractéristiques 
par lesquelles on a prétendu donner à l'homme une prééminence 
absolue sur les animaux, perdent énormément de leur valeur et 
deviennent bien relatives lorsqu'on établit une comparaison ri- 
goureuse et qu'on les étudie par une méthode sévère. 

Personne n'a mieux traité cette question que votre éminent 
professeur Cari Yogt. Avec le talent remarquable que nous lui 
connaissons, il nous a démontré que ce qu'on appelle Tàme hu- 
maine ne diffère pas de Fâme des bêtes en qualité, mais seule- 
ment en quantité. Il nous a fait voir par des exemples nombreux, 
par des faits authentiques, que les activités intellectuelles, les 
penchants, les sentiments et les facultés de Thomme se trouvent 
parfaitement à l'état d'ébauche, d'une manière frappante, chez 
les animaux. L'amour, la haine, l'amitié, la reconnaissance, la 
loyauté, le sentiment du devoir, la conscience, la pitié, l'abnéga- 
tion, le sentiment de justice, la jalousie, l'orgueil, la perfidie, la 
vengeance, l'astuce, l'adresse^ la prudence, la réfiexion, la pré- 
voyance et tant d'autres aptitudes et facultés se trouvent aussi 
bien chez la bête que chez l'homme. . 

On sait aujourd'hui que les animaux s'organisent en sociétés et 
qu'ils pratiquent les lois de l'organisation des Etats ; qu'ils ont 
l'esclavage et la hiérarchie, l'éducation, l'économie domestique ; 
qu'ils savent soigner les malades, construire des maisons, des 
nids, des routes, des digues, des grottes ; qu'ils ont des assem- 
blées, des délibérations publiques de tribunaux même ; qu'ils ont 
enfin un langage très-compliqué, et qu'ils se servent des signes, 
des gestes, de la voix, pour communiquer entre eux, dans la me- 
sure de leur développement psychologique. « L'intelligence de 
l'animal, dit Krahmer, se manifeste de la même manière que 
celle de l'homme. On ne peut admettre une différence d^essence, 
mais seulement de degré, entre l'instinct et la raison. » L'animal 



DE LÀ FORMATION DU IJ^NGAGE 183 

pense y réfléchit, acquiert de Texpérience, se rappelle le passé, 
songe à l'ayenir, sent absolument comme Thomme. Comme le dit 
le docteur Bilchner, il n*y a pas de nécessité immédiate résultant 
de Torganisation actuelle, ni de penchant aveugle et arbitraire 
qui lassent agir les animaux, mais bien une réflexion qui est le 
résultat de la comparaison et du jugement ^ 

L'anglais Parkjms, pendant son séjour en Abyssinie, a observé 
les mœurs des singes, et il dit « qu'ils ont une langue aussi Intel- 
ligible pour eux que la nôtre pour nous ». « Les singes, dit Par- 
kjms, ont des chefs auxquels ils obéissent mieux que les hommes 
n*obéissent aux leurs, et ils ont organisé un véritable système de 
pillage. Si Tune de leurs tribus descend des fentes des rochers 
qu'ils habitent, pour piller, par exemple, un champ de blé, elle 
emmène tous ses membres, mâles et femelles, vieux et jeunes. 
Après avoir choisi des avant-gardes parmi les plus âgés de la 
tribu, qu'on reconnaît â leurs poils longs et touffus, ils exami- 
nent avec soin chaque fondrière avant de descendre, et grimpent 
sur tous les rochers d'où l'on peut découvrir la contrée. D'autres 
sentinelles couvrent les flancs et les derrières ; leur vigilance est 
remarquable. De temps à autre, elles s'appellent et se répondent 
pour annoncer que tout va bien ou qu'il y a du danger. Leurs 
cris sont si fortement accentués, si variés, si distincts, qu'on les 
comprend â la fin, ou que, du moins, on croit les comprendre. Au 
moindre cri d'alarme, toute la troupe s'arrête et prête l'oreille, 
jusqu'à ce qu'un second cri d'une intonation différente leur fasse 
reprendre leur marché. » 

Les récits des voyageurs et les travaux des ethnographes et des 
naturalistes sont remplis d'histoires de ce genre. Qui ne connaît 
pas l'ouvrage de M. de Fravière sur les abeilles, leur industrie, 
leur langage, leur éducation ? Que n'a-t-on pas déjà dit et écrit 
sur les fourmis, les hirondelles, les perroquets ? La manière dont 
les chamois s'y prennent pour placer des sentinelles et pour s'ins- 
truire de l'approche du danger ne montre pas moins cette faculté 
de communication. « Est-ce l'instinct, dit le docteur Bûchner, 
qui leur a appris cette précaution, puisque les chasseurs de cha- 
mois n'ont pas existé avant les chamois ? » 

€ Certains bateliers anglais, les punterSy ont remarqué que les 

* Louis BUchner, Force et matière^ Paris — Leipzig, 1876. 
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canards sauvages ont des réunions parlementaires et votent. Jus- 
qu*à présent, les bateliers ordinaires ne connaissent de cette lan* 
gue des canards que les cris d'avertissement et de sécurité. Mais 
ces oiseaux ont, comme toutes les bêtes, des expressions spéciales 
pour marquer leurs sensations de joie, de douleur, de faim, d'a- 
mour, de crainte, de jalousie, etc., et certains punters expéri- 
mentés les comprennent quand ils parlent de départ, de repos, de 
danger, de colère, d*amour, etc. Ces termes varient même selon 
les espèces. Avant chaque départ matinal, une discussion très- 
bruyante et très-vive a lieu pendant dix à vingt minutes , et ce 
n'est qu'après cette délibération qu'on procède au départ. — On 
rapporte aussi qu'une oie tombée malade en couvant se rendit 
chez une autre et lui parla à sa façon ; par suite de cette conver- 
sation, la dernière remplaça la malade ; celle-ci prit place à côté 
d'elle et mourut une heure après. » 

Il est encore très-intéressant d'étudier comment certains ani- 
maux changent ou perfectionnent leur langage par œuvre de sé- 
lection, ou bien encore, comme il nous est plus facile de Tobser^ 
ver, sous Tinfluence de la domestication. Tout le monde sait que 
certains oiseaux modifient leurs chants lorsqu'ils se trouvent à 
côté d'autres espèces supérieures, et qu'ils perdent souvent aussi 
les qualités sonores lorsque le milieu ne leur est point favorable. 

A l'état sauvage, les animaux changent et s'améliorent aussi 
pour la plupart, en proportion des changements dans leurs con- 
ditions de vie, de besoins, d'habitudes, de demeure, etc. » M. F.- 
A. Pouchet [Actes du Muséum dChistoire naturelle de Rouefi^ 
t. III, 1872) a montré, par des comparaisons immédiates, que la 
construction des nids des hirondelles s'est améliorée considérable- 
mont depuis quarante à cinquante ans, de sorte qu'il y a plus 
d'espace pour les jeunes, plus de protection du nid contre les en- 
nemis, la pluie, etc. Le même observateur mentionne que le lo- 
riot d'Europe ne suspend plus aujourd'hui son nid qu'à l'aide de 
bouts de fil et de ficelle qu'il ramasse, tandis que l'emploi de ce 
matériel n'a été rendu possible que par l'industrie humaine. 
Dire que les animaux sont des machines inaltérables, ajoute M. 
Pouchet, montre qu'on n'en a observé aucun. S'ils ne sont que 
des machines, l'observation la plus superficielle du moindre parmi 
eux fait voir que ces machines observent, comparent et jugent, 
et qu'elles possèdent toutes les facultés de l'entendement. » 

L'action de la domestication sur l'intelligence des animaux est 
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considérable ; les chiens domestiques, qui descendent des loups 
et des chacals, ont gagné par ce fait extraordinairement en intel- 
ligence ; ils ont même acquis ce qu'on pourrait appeler des qua- 
lités morales, comme la conscience, l'affection, le tempérament^. 
Ils ont encore pris l'habitude, en passant à l'état de domesticité, 
d'émettre certains sons qui ne leur étaient pas habituels et per- 
fectionner ainsi leurs moyens d'expression et de communication. 
C'est ainsi, dit Darwin, que les chiens domestiques, et, quelquefois 
même les chacals apprivoisés, ont appris à aboyer, et ce qui le 
prouve, c'est que l'aboiement n'existe chez aucune espèce du 
genre, si ce n'est, ditron, chez les canis latrans de l'Amérique 
septentrionale. On a vu de môme certaines races de pigeons ap- 
prendre à roucouler d'une manière nouvelle et tout à fait parti- 
culière '. 

D'après Richard, la faculté d'aboyer qu'ont les chiens est un 
instinct acquis héréditaire. Elle serait devenue naturelle aux 
chiens domestiques, dont les jeunes aboient, même quand ils sont 
séparés de leurs parents dès la naissance. On a ainsi admis l'hy- 
pothèse que les aboiements seraient le produit des efforts faits 
pour imiter la voix humaine. Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
chiens sauvages n'aboient pas. « Il y a de grandes troupes de ces 
animaux dans l'Amérique méridionale, principalement dans les 
Pampas. Il y en a aussi aux Antilles et dans les îles de la côte du 
Chili. En recouvrant leur liberté, ils ont perdu l'habitude d'a- 
boyer, et, comme les autres chiens abandonnés, ils se bornent à 
hurler. On sait que les deux chiens apportés en Angleterre, par 
Mackenzie, de l'extrémité orientale de l'Amérique, n'ont jamais 
aboyé ; ils n'ont pas abandonné leur hurlement habituel ; mais le 
jeune qu'ils ont élevé en Europe a appris à aboyer. » 

« Le chien Dingo, de l'Australie, porté en Angleterre, n'a ja- 
mais fait que hurler. 

« Les chiens de l'tle Juan-Fernandoz, qui provenaient de ceux 
déposés par les Espagnols, avant l'époque d'Anson, pour détruire 
les chèvres, n'aboyaient point. Suivant une observation curieuse, 
les chats de l'Amérique du Sud ont également perdu ces miaule- 
ments incommodes qu'on entend si souvent la nuit en Europe. » 

* Bûchner, Op. cit. 

' Ch. Darwin, Variation des animaux et des plantes sous l'action de la 
domestication, trad. franc, par Moulinië. Paris, Reinwald, 1868. 
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été le meurtrier. < Le docteur Bœrlage, chassant au singe à Java, 
atteignit un singe femelle. L*animal tomba de Tarbre» blessée à 
mort, avec son petit, qui se cramponnait à son corps, et elle 
mourut en pleurant Cette scène émut si fort le docteur et ses 
compagnons de chasse que tous prirent la ferme résolution de ne 
plus chasser de singes. » Les offlciers de Texpédition britannique 
du capitaine Owen éprouvèrent une impression analogue à la 
vue d*un singe africain mourant de ses blessures, et ils prirent 
aussi la résolution de renoncer pour Tavenir à ce genre de passe- 
temps^. 

La scène que raconte Frédéric Cuvîer, entre Fouistiti-jaco 
(Mpale jacchics) et sa femelle, révèle cette expression de Fidée 
par un son, comme le dit très-bien M. Houzeau ; la femelle ve- 
nait d'avoir un petit dans la ménagerie de Paris, et, sans doute 
fatiguée de le tenir dans ses bras, elle se leva rapidement en 
poussant un cri aigu. < Le mâle, à Tinstant; comme si on lui eût 
dit : Prenez l'enfant/ étendait les bras et se chargeait de sa pro- 
géniture. » 

Les récits de voyageurs et les ouvrages de naturalistes con- 
temporains sont remplis de faits de ce genre, témoignant en tout 
et partout qu*il n'y a qu'une observation incomplète ou faite avec 
des idées préconçues qui puisse aujourd'hui permettre d'établir 
cette prétendue barrière infranchissable entre l'homme et la béte. 
C'est ainsi qu'un savant aussi éminent et aussi érudit que M. de 
Quatrefages s'est permis, dans l'intérêt de la bonne cause^ de 
bâtir son règne humain. 

Tous les animaux ont un langage, à l'aide duquel ils communi- 
quent, non-seulement avec ceux de leur espèce, mais quelquefois 
aussi avec des espèces voisines, et souvent avec l'homme. Chaque 
animal a sa langue spéciale, et, selon le développement de son 
organe, il a la faculté aussi d'émettre un certain nombre de sons 
pour exprimer ses sensations, ses besoins et ses sentiments. Du- 
pont a trouvé, par une observation rigoureuse, que les poules et 
les pigeons ont dans leurs voix une douzaine de sons différents ; 
que les chats en ont quatorze, les chiens quinze, les bétes à cornes 
vingt-deux, et ainsi de suite. Je ne sais pas si une observation 
analogue a été faite pour les singes ; mais, évidemment, le nom- 
bre doit en être de beaucoup supérieur, car, à part leur intelli- 

f L. BUchaer, L'homme selon la science* 
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gence qui doit leur donner une délicatesse plus grande dans 
les fitcultés perceptives des sens spéciaux, la configuration de 
leur organe vocal, si rapproché déjà de celui de l'homme, permet 
rémission d'une variété de sons plus considérable. 

Dans la formation du langage, nous trouverons les mêmes lois 
évolutives, la même série graduelle que nous avons déjà constatée 
dans la formation de la voix et de la parole, avec cette seule dif- 
férence que le langage dépend plus particulièrement du degré de 
développement cérébral, tandis que la voix dépend plutôt des 
conditions anatomlques de l'organe vocal. Mais il est inutile d'in- 
sister ici davantage sur ces différences que nous avons établies 
déjà tant de fois dans dans le cours de notre travail. « Le lan- 
gage, dit Tuttle, est l'expression de la pensée ; et si les pensées, 
que les animaux, incontestablement, se communiquent mutuelle- 
ment, ne sont pas identiques aux pensées humaines, elles sont du 
moins très^nalogues. Le chien appelle son camarade ou son maî- 
tre par un aboiement tout particulier ; dans le rugissement du 
lion, le grognement du tigre, le chant de l'oiseau, dans les mille 
bruits que produisent les insectes, on trouve tous les modes d'ex- 
pression, de sentiment et de mutuel accord, depuis le cri d'appel 
jusqu'au signal d'alarme, depuis l'amour jusqu'à la rage, etc. » 
La valeur expressive des sons de la voix, pour exprimer les senti- 
ments et les volitions, est à peu près la même chez Thomme et les 
animaux ; il n'y a, je le répète, qu'une différence quantitative. Il 
sera très-intéressant d'étudier ici comment les expressions, en 
général, répondant à certains états de l'esprit, se sont développées 
évolutivement jusqu'à nous, au moins depuis le degré le plus 
élevé de l'échelle zoologique. Gela nous facilitera beaucoup notre 
tâche dans l'étude de la formation du langage ; mais le cadre de 
ce travail ne nous permettra de le faire que d'une manière 
fort restreinte, et je dois encore sur ce €^et spécial vous ren- 
voyer^ pour plus de détails, aux savants travaux des naturalistes 
qui l'ont traité avec la plus grande compétence ^ 

* Voyez les ouvrages de : 

Darwin, L'expression des émotions chex Vhomme et les animaua. 
Albert Lemome, De la physionomie et de la parole. Paria, Qermer» 
BaUlidre, 1865. 
Ch. Bell, Anatomy of Expression, London, 1844. 
Oratiolet, De la Physionomie. Soirées scientifiques de la Sorbonne 1865. 
Hubert Spencer, Principles of Psychology. 18r72. 
Duchenne, Mécanisme de la physionomie humaine. Paris, 1862. 
MuUer, Manuel de la physiologie» 
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sent couler lorsqu'on l'effraie beaucoup ou qu'on l'empêche de 
s'emparer d'un objet vivement désiré. 

Humboldt prétend de même que les yeux du callithriœ sciureus 
€ se remplissent instantanément de larmes quand il est saisi de 
crainte ». 

Ces faits sont d'autant plus remarquables qu'on a, pendant bien 
longtemps, revendiqué exclusivement pour l'espèce humaine l'ex- 
pression du rire et des pleurs. 

L'apparence d'abattement chez les orangs et les chimpanzés 
jeunes, lorsqu'ils sont malades, dit M. Darwin, est aussi manifeste 
et presque aussi touchante que chez nos enfants. Cet état de 
l'esprit et du corps s'exprime par la nonchalance des mouvements, 
l'abattement de la physionomie, l'hébétement du regard et l'al- 
tération du teint. 

La colère s'exprime chez les diverses espèces de singes de plu- 
sieurs manières différentes. < Certaines espèces, dit M. Martin, 
avancent les lèvres, fixent un regard étincelant et forouche sur 
leur ennemi, font de petits sauts répétés comme pour s'élancer en 
avant et émettent un son guttural et étouffé. D'autres manifes- 
tent leur colère en s'avançant brusquement, en exécutant des 
sauts saccadés, en ouvrant la bouche et en contractant les lèvres, 
de manière à cacher les dents, en fixant hardiment les yeux sur 
leur ennemi, comme pour indiquer une farouche défiance. D'au- 
tres enfin, et principalement les singes à longue queue ou gue- 
nons, montrent les dents et accompagnent leurs grimaces mali- 
cieuses d'un cri aigu, saccadé, répété. » Ce fait est confirmé par 
les observations de M. Sutton, qui affirme que certaines espèces 
découvrent leurs dents en signe de ftu^ur, tandis que d'autres 
les cachent en avançant les lèvres. 

Le babouin manifeste également sa colère d'une autre façon, 
d'après les observations faites par Brehm sur ceux qu'il a gardés 
vivants en Abyssinie, c'est-à-dire en frappant le sol d'une main, 
« comme un homme irrité frappe du poing sur une table placée 
devant lui ». M. Darwin a constaté, en effet, aussi, ce geste chez 
les babouins du Jardin zoologique. 

Chez plusieurs espèces de babouins, la partie inférieure du 
troni dessine au-dessus des yeux un rebord très-saillant, orné 
d'un petit nombre de longs poils, qui représentent nos sourcils. 
Ces animaux regardent sans cesse de tous côtés, et relèvent ces 
sourcils quand ils veulent regarder en haut; c'est ainsi, selon 
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toute apparence, qu'ils ont dû acquérir Thabitude de les remuer 
fréquemment. Quoi qu'il en soit» beaucoup d'espèces de singes, et 
particulièrement les babouins, sous l'influence de la colère ou en 
présence d'une provocation quelconque, agitent leurs sourcils ra- 
pidement et continuellement de hauten bas, en même temps que 
le tégument velu de leur front. 

Un jeune orang, jaloux de l'attention que son gardien accor- 
dait à un autre singe, découvrit légèrement les dents, puis, fai- 
sant entendre un cri de mauvaise humeur analogue au son tish-- 
shist, il lui tourna le dos. Sous l'influence d'une colère un peu 
plus intense, les orangs et les chimpanzés avancent fortement les 
lèvres et émettent un aboiement rauque. Un jeune chimpanzé fe- 
melle offrait, dans un accès de violente colère, une ressemblance 
curieuse avec un enfant dans la même situation d'esprit ; il pous- 
sait des cris retentissants, la bouche largement ouverte, les le* 
vres rétractées et les dents complètement découvertes ; il lançait 
ses bras de tous côtés et les réunissait quelquefois au-dessus de sa 
tête ; il se roulait à terre, tantôt sur le dos, tantôt sur le ventre, 
et mordait tout ce qui se trouvait à sa portée ^. 

Une question des plus intéressantes, et qui a donné lieu à des 
controverses nombreuses parmi les naturalistes, est celle du 
froncement des sourcils, qui constitue la plus grande caractéris- 
tique de l'expression de la physionomie humaine. 

Le froncement des sourcils a lieu par la contraction des mus- 
cles sourciliers, qui abaissent les téguments et les rapprochent de 
la racine du nez, de manière à produire sur le front des plis ver- 
ticaux. 

M. Albert Lemoine affirme, avec sir Ch. Bell, que le sourciller 
et le frontal n'appartiennent qu'à l'espèce humaine en particulier. 
« La peau collée sur le fh)nt des bêtes, dit-il, n'est mue par aucun 
muscle. » — € Jules Romain, voulant peindre un cheval idéal, 
enfonce son œil sous un sourcil et pense l'enoblir en l'humani- 
sant. Si le sourcil est le trait le plus caractéristique de la face 
humaine, n'entrevoit-dn pas qu'il puisse être uni, par une sympa- 
thie plus spéciale, avec l'attribut caractéristique de l'esprit hu- 
main, la raison, et représenter plus que le reste du visage, par ses 
mouvements variés, le travail de la pensée ? » 

M. Lemoine donne ici, sans le vouloir peutétre, un argument 

« Darwin, Op. cit. 

«3 
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précieux en faveur de la théorie de révolution, tout en voulant 
combattre les idées de M. Darwin, car Torang et le chimpanzé 
possèdent ce muscle l'un et Tautre. M. le professeur Owen Ta 
très-réellement constaté chez le premier et M. le professeur Ma- 
calister chez le second ; M. Macalister a observé aussi que le 
sourciller ne peut ôtre séparé de l'orbiculaire des paupières. 

D'après M. Houzeau et M. Savage, le froncement des sourcils 
nous serait commun avec certaines espèces de singes. M. Savage 
dit que, dans la colère, le gorille fronce très-fortement les sourcils. 
M. Darwin n*a observé le fait que partiellement. 

c Deux fois, dit-il, j*ai fait passer brusquement deux chimpan- 
zés de Tobscurité relative de leur cage à une lumière éclatante 
du soleil, qui aurait, à coup s&r, fait froncer les sourcils à un 
homme ; ils clignotaient ; mais, une fois seulement, je pus obser- 
ver un froncement très-léger. » Une autre fois, en chatouillant le 
nez d'un chimpanzé avec une paille, il a observé, avec la contrac- 
tion du visage, l'apparition des rides verticales, peu marquées, 
entre les sourcils. Toutefois, il ne pense pas qu'aucune émotion 
puisse leur faire froncer les sourcils. 

Ce qui ressort de ceci, c'est, d'une part, que ces muscles (corrti- 
gatores supercilii) n'existent que chez l'homme et chez certaines 
espèces de singes, et, d'autre part, que, tout en étant communs à 
l'homme et aux singes supérieurs, ils ne sont pas mis en jeu si 
souvent ni aussi développés chez les singes que chez l'homme. 

Il est très-naturel, comme le dit M. Darwin, que ces muscles se 
soient développés beaucoup plus chez l'homme que chez certaine 
espèce de singes, puisqu'il les fait agir incessamment dans des cir- 
constances très-variées : ils ont dû ainsi se fortifier par l'usage ; 
ce caractère est devenu après transmissible par hérédité. Le rôle 
que jouent ces muscles, de concert avec les orblculaires, est très- 
important, car, selon la remarque de sir Ch. Bell, ils protègent les 
yeux contre les dangers d'un afflux sanguin trop considérable pen- 
dant les violents mouvements d'expiration. Lorsque les yeux se 
ferment avec toute la vitesse et la force possibles, par exemple 
pour esquiver un coup, les sourciliers se contractent. Chez les sau- 
vages, dit M. Darwin, et en général chez les hommes dont la tète 
reste habituellement découverte, les sourcils sont continuellement 
abaissés et contractés pour abriter les yeux contre une lumière 
trop vive; ce mouvement, effectué en partie par les sourciliers, a 



t)B LA FORMATION DU LANGAGE 105 

dû devenir particulièrement utile aux ancêtres primitifs de 
rhomme, lorsqu'ils ont commencé à affecter la station verticale. 

Tout récemment, le professeur Donders disait que les sourciliers 
agissent pour pousser le globe de Tœil en avant dans Taccommoda- 
tion pour la vision rapprochée; il me semble que ces muscles 
ont dû jouer un certain rôle aussi lors du changement du plan du 
regard^ quand nos ancêtres ont commencé à prendre la station 
droite. 

En outre» la mobilité excessive des muscles de Toeil qu*on re- 
marque chez les singes, et plus particulièrement chez certaines es- 
pèces, et qui est nécessaire pour adapter la vision aux différentes 
situations possibles, depuis lastation horizontale jusqu'à la station 
verticale, a dû les exercer et les développer considérablement. 
Cette mobilité n'est pourtant pas particulière à ces muscles; tous 
les muscles de la face sont affectés dans ces grimaces, qui nous 
paraissent souvent si insensées chez la plupart des singes; elle se 
manifeste même dans le cuir chevelu de certaines espèces. 

La grande mobilité du cuir chevelu, chez le gorille, chez plu- 
sieurs babouins et chez divers autres singes, mérite d'être signa- 
lée, dit M. Darwin, à cause de la relation de ce phénomène avec 
la faculté que possèdent quelques hommes de le mouvoir aussi 
volontairement, par un effet, soit de réversion, soit de persis- 
tance. 

Les gradations évolutives sont donc, dans cet intéressant sujet 
de l'expre&sion, aussi bien marquées que dans toutes les autres 
différenciations organiques. 

Encore, pour terminer, une observation de l'éminent natura- 
liste: 

« Quand nous essayons d'accomplir quelque acte qui demande 
peu de force, mais qui est minutieux et exige de la précision, par 
exemple d'enfiler une aiguille, en général nous serrons énergi- 
quement les lèvres, dans le but, je présume, de ne pas troubler 
nos mouvements par notre haleine. J'ai vu un jeune orang se 
comporter d'une manière semblable. La pauvre petite bête était 
malade et s'amusait en essayant de tuer, sur les carreaux des vi- 
très, avec ses doigts, les mouches qui bourdonnaient à l'entour; 
à chaque tentative, elle serrait exactement les lèvres et les 
avançait un peu. » 

La similitude évidente entre les mouvements expressifs de 
l'homme et ceux des singes supérieurs est encore un argument de 
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plus en faveur de la formation naturelle du langage humain, puis- 
que tout langage a sa source et sa raison physiologique dans Tex- 
pression. 

Il est un fait certain, démontré, que les anthropoïdes possèdent 
les mêmes muscles faciaux que l'homme; que l'obserration atten- 
tive de leurs grimaces nous fait retrouver sur leur visage la 
plupart de nos mouvements expressifs; qu'il est aussi de toute 
vraisemblance que les singes vivant en société ont dû pousser à 
un très-haut degré cet art de communiquer leurs idées et leurs 
sentiments par des gestes et des mouvements physiognomoniques, 
avec cette faculté d'imitation que nous leur connaissons, et dont 
nous ne pouvons trouver d'exemple ni d'équivalent & un aussi 
haut point que chez l'espèce humaine. 

Sir Charles Bell, dans l'ouvrage monumental dont je vous ai 
parlé S classe tous les muscles de la face en trois groupes, selon 
qu'ils ont pour point d'attache ou pour centre les yeux, le nez ou 
la bouche, et qu'ils mettent en mouvement quelqu*une de ces trois 
parties de la figure. Les principaux muscles sont : le frontal ou 
occipito-firontalis; le sourciller, corruçator snpercilii; l'orbi- 
culaire des paupières; le pyramidal du nez; le levator labii sti" 
perioris alœque nasi; le levator làbii proprius\ les grands et 
les petits zygomatiques ; le malaris ; l'orbiculaire; les élévateurs; 
les triangulaires des lèvres, triangularis o^Hs, ou depressor an- 
ffuli oris; le canin, les carrés du menton, quadratus menti ^ et 
les risorii de Santorini. Ces muscles entremêlent beaucoup leurs 
fibres, et il est difficile aux anatomistes peu expérimentés de pou- 
voir les distinguer parfaitement. Ainsi, quelques-uns décrivent ces 
muscles comme étant au nombre de dix-neuf pairs et un impair; 
d'autres ont trouvé un nombre beaucoup plus grand. Moreau en 
compte cinquante-cinq; mais tous reconnaissent que leur struc- 
ture est très-variable et qu'il est bien difficile de les trouver iden- 
tiques chez une demi-douzaine de sujets K 

Ils sont aussi très-variables dans leurs fonctions ; par exemple, 
la faculté de découvrir d'un côté la dent canine, de relever les 
ailes du nez et autres encore,sont très^ifférentes,suivant les per- 
sonnes. L'étude systématique la plus complète qui ait été faite 

* The Anatomy atul philosophy of expression as connected wiih thefine 

arts, by sir Charles Bell, London, 1844. 
» Moreau, La Physionomie^ par G. Lavater, 1820, ciWe par Darwin. 
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jusqu'à présent des contractions particulières de chaque muscle 
de la face est celle du docteur Duchenne» de Boulogne K 

Sans doute, dans ses expériences, M. Duchenne a exagéré Tim- 
portance de la contraction isolée de certains muscles pris indivi- 
duellement; mals,malgré les amères critiques dont il a été Tobjet, 
son travail représente aujourd'hui un réel progrès sur les précé- 
dents, comme le fait très-bien ressortir M. Darwin. 

M. Albert Lemoine, particulièrement, lui adresse le reproche de 
vouloir établir une sorte de phrénologie de la face,comme Gall le 
fit pour les bosses du crâne, reproche très-peu justifié de la part 
d'un esprit aussi cultivé que celui de M. Lemoine, car je ne pense 
pas qu'il puisse comparer sérieusement les proéminences crânien- 
nes avec les muscles du visage. 

Quoi qu'il en soit, M. Duchenne a étudié mieux que personne 
cette délicate et difficile question de l'anatomie musculaire de la 
flgure,et il nous montre, ce qui est de la plus grande importance 
pour nous, quels sont les muscles dont la volonté peut le moins 
isoler Faction ; il a étudié aussi la contraction de chaque muscle 
et le plissement de la peau qui en résulte. 

Ainsi, par exemple, le frontal^ en se contractant, ride le front 
d'une tempe à l'autre; Vorbiculaire palpêbral supérieur abaisse 
la paupière avec le sourcil et creuse à la base du front, entre les 
deux yeux, des sillons perpendiculaires; le sotircilier gonfle le 
sourcil vers sa tète et en brise la courbe naturelle, \^ pyramidal 
du nez forme à sa racine une espèce de bourrelet horizontal avec 
la peau qu'il ramasse. Les muscles que Ton pourrait appeler muets 
sont les muscles des oreilles et le muscle canin, qui ne se contracte 
jamais seul. Il en est de même pour tous les autres muscles,dont 
les mouvements, associés ou isolés, ont été examinés scrupuleuse- 
ment par M. Duchenne avec l'expression particulière de la phy- 
sionomie dans les divers états d'esprit. 

Une question de la plus grande importance, qui ressort évidem- 
ment de l'ensemble de ces études et sur laquelle je me plais à in- 
sister de nouveau ici, est l'étroite dépendance, le lien physiologi- 
que de ces mouvements expressifs avec des fonctions d'un ordre 
distinct dans l'économie. Ainsi, le plus grand mérite de l'ouvrage 

* Le Mécanisme de la physionomie^ avec planches photographiées. 
Paris. 1862« 
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de sir Charles Bell est d'avoir démontré d'une manière positive que 
les muscles de la face humaine, avant de devenir phylogénique- 
ment les organes de l'expression, ont rempli et remplissent encore 
d'autres fonctions animales ; avant de servir à exprimer les sen- 
sations et les émotions, les contractions musculaires ont eu pour 
but la satisfaction des besoins organiques plusélémentaires, comme 
la nutrition.par exemple. La raison psychologique est ici subor- 
donnée, je dirai même greffée,sur la raison physiologique, comme 
les organes de la parole et de l'expression le sont sur ceux de la 
respiration, de la mastication et de la vue. C'est une affaire de 
perfectionnement évolutif, de transformations progressives et 
graduelles. 

Le problème de la formation du langage se simplifie donc ainsi 
à nos yeux et devient une question de relativité seulement, une 
affaire de proportions quantitatives. 

L'homme et les animaux supérieurs ont en commun, comme 
nous l'avons vu, la faculté d'exprimer ses sentiments, ses volitions 
et ses pensées par des cris, par des gestes, par des mouvements de 
la face et du corps tout entier, et ils font usage de cette faculté 
dans la mesure de leur développement, lorsque les sensations la 
font agir. 

D'après M. Spencer, c toute sensation qui dépasse un certain 
degré se transforme habituellement en acte matériel». Il est une 
autre loi générale que je vous ai déjà fait connaître, émise aussi 
par cet éminent penseur, à savoir que « un afflux de force ner- 
veuse non dirigé, prend manifestement tout d'abord les voies les 
plus habituelles ; si celles-ci ne suffisent pas, il déborde ensuite 
vers les voies les moins usitées ». L'importance de la constatation 
de ces lois ne peut échapper à personne. Elles nous expliquent 
une foule de phénomènes qui étaient restés jusqu'à présent indé- 
terminés ou incompris. « Une fï^ayeur intense s'exprime par 
des cris, des efforts pour se cacher ou s'échapper, par des palpi- 
tations et des tremblements ; et c'est précisément ce que provo- 
querait la présence du mal qui est redouté. Les passions destruc- 
tives se manifestent par une tension générale du système muscu- 
laire, le grincement des dents, la saillie des griffes, la dilatation 
des yeux et des narines, les grognements ; or, toutes ces actions 
reproduisent à un moindre degré l'immolation d'une proie. * » 

* Herbert Spencer, Principes de psychologie. Darwin, Op. cit. 
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La relation existant entre le signe et la chose signifiée, entre 
rexpression et la sensation, n*est donc autre chose qu'une relation 
du moins au plus, une affaire aussi de quantité. 

De même, dans le langage,qui n'est pour nous que l'expression 
perfectionnée, simplifiée et portée à une plus haute puissance, 
nous constatons cette même relation, ces mêmes degrés ou diff^é- 
rencesduplus au moins. Il en est ainsi dans toute la série animale; 
rintensité sensitive doit déterminer la quantité de force nerveuse 
libre à dépenser et, par conséquent,la puissance de manifestation 
chez les divers êtres organisés selon leur développement, puisque 
tout excès de sensation doit se convertir en acte matériel. 

Le langage se trouve donc naturellement dans cet ordre de faits; 
mais,plns il devient complexe en se perfectionnant, plus il se sim- 
plifie et gagne en puissance d'expression sur lui-même, en tant 
qu*il diminue dans Feffbrt et qu'il économise les moyens. 

D'autre part, si, comme nous l'avons constaté, le perfectionne- 
ment de la voix suit de près les perfectionnements évolutifs des 
organes de la phonation, le langage, lui, dans son sens plus géné- 
ral, se perfectionne toujours, suivant dej)rès le développement 
supérieur du cerveau. 

Le principe de l'association, si fécond dans ses conséquences, 
comme le dit M. Darwin, est ici l'un des plus importants facteurs 
de ces développements. Par le principe de l'association^le langage 
fixait de plus en plus les rapports intimes avec la pensée, en éta- 
blissant ce lien étroit de dépendance réciproque qui le caractérise, 
et qui a fait dire à M. Whitney c qu'une langue agit comme un 
moule qui serait appliqué à un corps en voie de croissance. C'est 
parce qu'il modèlerait ce corps qu'on pourrait dire qu'il en a dé- 
terminé « la forme interne » .Cependant, ce moule est lâche et lui- 
même élastique. L'esprit à son tour en change la forme ^ ». Le 
langage est aussi nécessaire à la pensée que les chiffres le sont à 
nos calculs, dit-on généralement, et c'est tellement vrai que l'idée 
du nombre ne pourrait, en effet, se présenter à notre esprit sans 
le secours préalable du principe d'association. 

C'est à notre grand développement cérébral que nous devons le 
développement supérieur de nos moyens d'expression et de com- 
munication, c'est-à-dire le langage de la parole; mais c'est aussi 
à la parole, au langage (tarlé, que nos facultés supérieures, nos 

' La Vie du langage. Pari», Oermer-Baillôre, 1875. 
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actîTHés psychiques sont rederables i leur tour des plus grands 
progrès accomplis. 

Nous allons terminer cette leçon en explorant, qnoiqne d*Qne 
façon très-sommaire,ce département supérieur de notre organisme 
où s'élaborent les menreUleoses opérations de Tentendement. 

M. Cari Vogt, dans nn moment de bonne humeur, sans doute, 
lança nn jour le fameux a^diorisme qui souleva contre lui Tire 
de tous les méta^Aiysiciens et i^ilosophes. < Il y a, dit-il, le même 
rapport entre la pensée et le cerveau qu*entre la bile et le foie ou 
l'urine et les reins, pour m'exprimer en quelque sorte cfHinefiL » 
Rien n*est plus vrai, si on veut bien comprendre la raison phy- 
siologique de ces mots. Comme le foie secrète la bile, le cerveau 
produit la pensée; Tactivité psychique n'est, en effet, autre 
chose qu'une propriété de la substance cérébrale. « La pensée, dit 
Moleschott, est un mouvement de la matière ; » donc, sans ma- 
tière, point de mouvement; sans cerveau, point de pensée. 

Platon avait déjà donné le cerveau comme le siège de Tâme ; 
mais son disciple Aristote la plaçait dans le cœur. Descartes 
trouva qu'elle était mieux logée dans la glande pinéale; Kant la 
cherchait dans Veau^ disait-il, contenue dans les cavités du cer- 
veau. Tous les philosophes, enfin, ont cherché et cherchent en- 
core dans quel endroit elle pourrait bien se trouver. Ennemoser 
finit par dire qu'elle est répandue dans tout le corps, et Fischer 
affirme qu'elle est inhérente au système nerveux tout entier; il 
y en a même qui veulent la placer dans le plexus solaire, cet en- 
trelacement du grand sympathique situé au bas-ventre ^ 

Il s'agit donc de s'entendre seulement sur la valeur du mot. 
L'âme ne saurait être autre chose, physiologiquement, que l'en- 
semble des phénomènes psychiques, la réunion de toutes les 
fonctions cérébrales ; or, les activités du cerveau n'ont pour siège 
occasionnel que le cerveau. 

Toute idée, toute pensée prennent naissance dans le cerveau ; 
tout sentiment, toute sensation, toutes sortes d'activités, volon- 
taires ou inconscientes, ne procèdent que du cerveau. Voilà une 
vérité démontrée de nos jours jusqu'à l'évidence par des faits 
innombrables de la physiologie et de la pathologie. Les théolo- 

* BUchner^ Op, cit. 
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gîens peuvent chercher encore et chercher longtemps, nous leur 
abandonnons généreusement le terrain. 

La vie psychique, les activités conscientes ne sont autre chose, 
pour nous, que des propriétés inhérentes à la substance céré- 
brale. La pensée disparait avec la matière : c*est un fait que la 
physiologie, Fanatomie et la pathologie nous démontrent tous les 
jours. Les acéphales naissent avec un cerveau rudimentaire et 
meurent bientôt incapables de toute activité et de tout dévelop- 
pement. 

Dans une de mes leçons précédentes (voir la troisième leçon), 
je vous ai déjà esquissé les principaux phénomènes de la vie cé- 
rébrale et la constitution anatomique de cet organe, de sorte que 
j*anrai très-peu de chose à ajouter ici, quoique le sujet nous offre 
un champ des plus vastes. 

Ainsi, nous savons que, d'une manière générale, l'énergie de 
rintelligence est en rapport constant et ascendant avec la consti- 
tution matérielle et les dimensions proportionnelles du cerveau ; 
que, d'après les recherches et les expériences comparatives des 
plus grands naturalistes de notre époque, c'est Thomme qui se 
trouve au premier degré de Téchelle, et que le cerveau va tou- 
jours en diminuant à mesure qu'on descend dans la série ani- 
male. 

Si, au contraire, on parcourt la série de bas en haut chez les 
vertébrés, où la sensibilité consciente réside déjà principale- 
ment dans cet organe, on voit les hémisphères grossir à mesure 
que Tespèce se trouve à un degré supérieur, c Ce sont d*abord de 
simples ampoules nerveuses, ne se distinguant guère des autres 
renflements nerveux intra-cràniens. Puis, graduellement, ces 
vésicules cérébrales grandissent, finissent par dominer et recou- 
vrir plus ou moins complètement les autres ganglions nerveux 
encéphaliques ; leur surface, presque exclusivement formée de cel- 
lules nerveuses, se sillonne, se plisse en digitations fiexueuses 
appelées circonvolniiotis. Ces circonvolutions sont d'ordinaire 
d'autant plus nombreuses que Tanîmal est plus intelligent. Leur 
objet, comme celui du peigne^ qui refoule dans l'œil, d'arrière en 
avant, la rétine de certains oiseaux, est de multiplier la surface 
sous un petit volume. En même temps que leur nombre et leurs 
ramifications augmentent, la substance grise, l'écorce cellulaire 
qui les recouvre et est la partie consciente du cerveau augmente 
d'épaisseur. Chez l'homme, il faut évaluer à plusieurs milliers \^ 
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mémoire est faible ; ils jouent volontiers, mais ne peuvent pas 
prendre part aux Jeux des autres enfants, parce qu'ils ne les 
comprennent pas ; on les tolère comme des animaux domestiques. 
La plupart font connaître leurs besoins par des sons criards, dont 
leurs gardiens, ou les personnes qui les connaissent, comprennent 
la signification, de mêm^que le chasseur sait interpréter les cris 
des animaux et les mouvements muets de son chien. La plupart 
n*ont pu être amenés jusqu'au langage articulé; les Aztèques 
(microcéphales) répétaient quelques mots qu'ils avaient appris, à 
peu près comme les perroquets. Il n*y a que les microcéphales de 
Millier, chez lesquels, selon toute apparence, Tarrét du dévelop- 
pement cérébral était moins prononcé que chez tous les autres, 
qui aient pu articuler quelques mots et môme quelques phrases 
simples. » 

Le savant professeur ajoute que ce mélange de caractères hu- 
mains et de caractères simiens provient, surtout quant à ces 
derniers, de Tarrét de développement qui, ayant frappé Tenfant 
pendant la vie utérine. Ta maintenu à un degré intermédiaire 
entre Thomme et le singe, degré constituant d'ailleurs une des 
étapes évolutives par lesquelles l'embryon humain passe dans le 
cours normal de son développement ^ 

Du reste, le cerveau de l'enfant ne se développe non plus qu'in- 
sensiblement, au fur et à mesure que se perfectionne son organi- 
sation matérielle. La substance cérébrale est plus fluide, con- 
tient plus d'eau et moins de graisse que chez l'adulte. Les diflTé- 
rences entre la substance grise ou blanche, les particularités 
microscopiques du cerveau se forment insensiblement; les stries, 
très-visibles sur le cerveau de l'adulte, ne se trouvent point sur 
le cerveau du nouveau-né; à mesure que ces stries deviennent 
visibles, l'activité intellectuelle augmente. L'enfant a la subs- 
tance grise de la superficie du cerveau très-peu développée et les 
anfractuosités sont peu élevées et rares ; le sang est aussi peu 
abondant. Avec le développement successif des hémisphères, dit 
Cari Vogt, les facultés intellectuelles se dégagent insensiblement. 

Ici comme partout, la phylogénie et l'ontogénie viennent se 
prêter un mutuel concours. Le cerveau, cet important organe 
auquel sont étroitement liées toutes les activités intellectuelles, 
chez l'animal comme chez l'homme, se trouve construit d'après 

» Cari Vogt, Jjeçôtis sur Vhomme, 2« édition. Paris, Reinwald, 1878. 
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an plan fondamental commun, que nous voyons apparaître déjà 
chez les poissons, pour se développer à partir de là. 

Dans ce développement graduel, le plus grand saut dans le per- 
fectionnement de cet organe n'a pas lieu, comme on le présume, 
entre l'homme et l'animal ; il est bien autrement caractérisé entre 
les marsupiaux et les mammifères à placenta, puisque chez ceux- 
ci apparaît une formation absolument nouvelle, la grande com- 
missure ou corps calleux j qui réunit les deux moitiés du .cer- 
veau jusque-là séparées. 

A partir de cette stade évolutive, les deux hémisphères, c'est- 
à^ire les régions cérébrales les plus importantes, continuent à 
grandir et à se compliquer, comme je vous le disais tout à l'heure, 
jusqu'à atteindre leur plus grand degré de perfection chez le singe 
et chez l'homme; mais cette perfection est semblable ou analogue 
chez l'un comme chez l'autre, au moins dans ses traits essentiels. 

Bn effet, si divers en grandeur et en perfection que puissent être 
les cerveaux simiens et humains, il est pourtant démontré aujour- 
d'hui ,par desobservations anatomiques nombreuses et minutieuses , 
que toutes les parties, tous les traits essentiels du cerveau humain 
sont parfiûtement représentés chez l'animal, et que si l'homme a 
la prééminence, c'est seulement à cause de la perfection relative- 
ment grande des détails anatomiques cérébraux coïncidant avec 
un volume cérébral considérablement plus fort ; il y a, en outre, 
un développement relativement plus considérable de la substance 
grise, qui est, comme jeviens de vous le dire, affectée spécialement 
à l'activité intellectuelle. Mais, comme le dit le docteur Bùchner, 
il n'y a rien d'absolu dans ces traits différentiels ; tout cela est 
relaUf, tous ces détails sont déjà indiqués dans les cerveaux des 
singes. « On peut même en quelque sorte considérer les cerveaux 
des singes comme une sorte de plan qui, chez l'homme seul, a 
été soigneusement exécuté ^ » 

Une considération analogue se dégage de l'étude que nous avons 
faite aujourd'hui. Le langage mimique et physiognomique, les 
facultés expressives que possèdent déjà certaines espèces simien- 
nes ne pourraient-ils pas être considérés aussi comme une 
sorte de plan qui^ chez Vhomme seuly a été soiQneuseme^it 
exécuté f 

En tout cas, il me semble qu'une bonne méthode scientifique 

* Bttchner, L'Homme selon la science. 
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Le processus da langage humain n'a pas été certainement celui 
que nous pouvons surprendre aujourd'hui dans le babil enfantin; 
Penfant,quand il vient au monde,est déjà Théritier des facultés et 
des aptitudes exercées et développées par des générations nom- 
breuses^ par des siècles d^évolution et de sélection,et il serait puéril 
de le comparer d'une façon absolue à l'homme primitif sous aucun 
rapport. Rien ne serait plus faux que si l'on m'accusait de pren- 
dre cette théorie au pied de la lettre. Mais nous trouverons évi- 
demment dans l'étude que nous allons faire des analogies nom- 
breuses, certaines lois d'évolution et de formation qui nous seront 
d'un grand secours et d'une grande utilité, ainsi que de rapports 
constants dans cette partie du développement psychologique de 
notre espèce, et si l'application du mot m'est permise, je dirai 
entre la phylogénie et Tontogénie du langage humain. 

Je ne me permettrai donc pas de l'ériger en système, mais je le 
choisis volontiers à l'appui de nos inductions scientifiques, et je 
l'accepte absolument comme procédé d'investigation, avec la même 
méthode,bien entendu, que nous avons suivie jusqu'à présent dans 
toutes nos études, c'est-à-dire par la méthode comparative et expé- 
rimentale*. 

Un article de M. Taine, publié dans la Revue philosophique 
(janvier 1876),et un autre de M. Ch. Darwin dans la Revue scieft- 
tifique du 14 juillet 1877, m'ont fait reprendre avec plaisir et 
empressement le journal que j'avais déjà commencé sur le lan- 
gage de mes jeunes enfants,et qui m'avait été suggéré par les judi- 
cieuses observations de notre cher maître Schleicher sur les siens, 
dans les Beitrage zur vergleichenden Sprachforschung. 

Sans aucune idée a priori^ sans système d*aucun genre, j*ai 
noté jour par jour leurs progrès linguistiques à chaque instant 
qu'une originalité quelconque élargissait le cadre de leur mani- 
festation. Leur différence d'âge étant très-peu sensible, j'ai pu 
observer un très-grand nombre de faits et établir presque une 
série de phénomènes qui ne peut être encore complète, bien en- 
tendu, l'aînée ayant à peine ses trois ans et demi. (Le second a 
deux ans et le troisième dix mois.) Mais j'ai cherché,par l'obser- 
vation d'autres enfants un peu plus âgés, à compléter mon cadre, 
et sur d'autres du même âge aussi, pour contrôler en même temps 
les faits constatés chez les miens. Je vais donc mettre un peu 
d'ordre dans ces notes prises ainsi au jour le jour, pendant les 
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heures de délassement et d'épanouissement paternel, et étudier 
avec TOUS ce que nous pouvons utiliser pour notre travail. 

L'ouvrage de M. Darwin sur Texpression m*a été aussi d*une 
utilité très-grande et d*un secours précieux dans ces observations, 
et je vous citerai encore le livre, dont je vous ai déjà parlé, de 
M.Albert Lemoine (De laphysionomie et de la parole), dXxïsi que 
le dernier qui vient de paraître, dé M. Bernard Ferez (Les trois 
premières années de V enfance) ^oii le sujet est traité de main de 
maître ^ Les travaux de M. Bain et de M. Bagehot sont aussi 
très-remarquables et j'en ai tiré un grand profit. 

Je viens donc, vous voyez bien, armé de toutes pièces, et si je 
ne réussis point à la tâche, il ne faut Tattribuer à autre chose 
qu'à mon incompétence dans la matière; d'autres plus habiles 
continueront sans doute le chemin qui nous a été si savamment 
tracé par les éminents penseurs dont je viens de vous parler; ils 
termineront et compléteront ces esquisses, qui ne sauraient être 
autre chose, pour le moment, qu'une simple et grossière ébauche. 

La naissance est une rude épreuve, a dit le poète; et, en effet, 
les premiers rapports de l'être avec le monde extérieur sont des 
souffrances et des douleurs vives qu'il manifeste par des cris et 
de^ vagissements. Les poumons sont envahis tout à coup par de 
libres torrents d'oxygène qui produisent sur les organes respira- 
toires une impression douloureuse; la sensibilité cutanée tout en- 
tière est mise en mouvement lorsqu'elle se trouve enveloppée d'une 
atmosphère très-froide relativement à lia température du séjour 
qu'il vient de quitter. L'enfant pousse alors ses premiers cris de 
saisissement avec les premières inspirations, déterminant les 
premiers actes réflexes d'une existence qui désormais développera 
évolutivement toutes ses facultés. C'est des régions périphériques 
sensitives que partent ainsi les premières impulsions pour mettre 
en mouvement la machine qui ne doit plus s'arrêter jusqu'à la 
fin de la vie. 

Dans ce premier cri, inconscient tout d'abord, il serait difficile 
de deviner la voix humaine. Certains auteurs croient pouvoir y 
reconnaître le timbre caractéristique des sons de la voix, mais, 
pour ma part, je ne saurais l'établir d'une manière positive. Le 
coassement de la grenouille, le croassement du corbeau ont leur 
timbre caractéristique aussi; mais il y a, au contraire, analogie, 

< Paris, O. Baillière, 1878. 
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selon moi, quant au son fondamental, avec les cris de ces ani- 
maux. Le timbre, en outre, change considérablement dans ces 
premiers vagissements des premiers jours, et il m*a semblé pou- 
voir distinguer ce changement chez mes enfants, surtout comme 
caractéristique de la transition du cri à la voix. 

Cette transition s'opère après plusieurs semaines^et j'ai remar- 
qué qu'elle avait lieu plutôt chez les enfants qui, par manque de 
soins ou par un état plus souffreteux, crient ou pleurent davan- 
tage; chez mon aînée, ce fut à l'âge de quatre semaines et demie 
que j'ai constaté ce fait avec un certain mouvement déjà des lèvres 
et de la langue ; mais ces sons sont encore criards. Evidemment 
c'est surtout l'exercice de l'organe qui, par les fonctions de la 
succion et de la respiration se développe peu à peu, et modifie la 
nature des sons. 

Nous avons vu dans notre étude anatomique qu'à ce moment 
de la vie,les cartilages du larynx sont encore très-mous et que les 
fibres musculaires sont trop pâles pour pouvoir agir encore avec 
une certaine énergie. Quant au timbre, il devra se modifier au fur 
et à mesure que la cavité buccale s'agrandit et se forme aussi, 
pour favoriser le retentissement harmonique des sons, en modi- 
fiant avantageusement les sons de l'anche , qui sont touj ours criards. 

Pendant les trois premiers mois, il est bien difficile de pouvoir 
observer quelque phénomène notable sur la phonation. Les cris, 
les pleurs, le sourire,les mouvements des membres et la contrac- 
tion des muscles de la face précèdent toujours le développement 
de la voix. Cependant, tous ces actes réflexes deviendront dans la 
suite, par un exercice fréquent et grâce au principe d'associa- 
tion, des actes volontaires au service de l'expression et, par con- 
séquent, du langage. Il y a dans la trame de ces sensations trans- 
formées des observations défiant toute analyse,mais extraordinai- 
rement intéressantes et qui nous révèlent cette puissance d'adap- 
tation par accumulation héréditaire dont est douée notre espèce ; 
et je dis défiant toute analyse, parce qu'il nous est impossible de 
décrire d'aucune manière ces nuances délicates, infinitésimales 
pour ainsi dire,des ébauches de l'expression, que seul l'œil attentif 
et l'affection maternelle peuvent saisir et analyser. 

Si les mêmes principes biologiques, si les mêmes lois régissent 
révolution organique à toutes les stades de développement, il nous 
sera permis de conclure,dans cette sorte d'embryologie de l'exprès- 
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sion» des données de Tembryologie elle-même. L*ontogénie et la 
phylogénie doivent encore se donner ici la main. 

Il est^en efTetyCurieux et intéressant de voir comment les traits 
caractéristiques de Texpression humaine sont les derniers à appa- 
raître et à se développer chez Fenfant. Tous les caractères de 
l'expression appartenant aux époques plus lointaines de l'embryo- 
génie, aux formes et aux organismes plus inférieurs» se dévelop- 
pent en premier lieu avec une rapidité extraordinaire et passent 
avec une vélocité qui ne nous permet pas même de les apercevoir 
aisément ; au contraire, les caractères des dernièi'es phases de 
révolution phylogénique s'accusent davantage et sont beaucoup 
plus lents à se manifester. C'est le cas du rire et des pleurs, du 
sanglot, des conditions musicales de la voix et de la formation de 
la parole, cette dernière étape du perfectionnement progressif 
de l'expression. 

Si, comme le prétendent certaines écoles, l'homme a apparu sur 
la scène du monde muni de tous les attributs essentiels; si le lan- 
gage humain, d'origine humaine ou divine, fût contemporain, 
comme on le prétend, de l'apparition de l'hommesur notre planète, 
l'enfant devrait venir au monde en parlant, et il ne faut pas rire 
de la proposition: elle découle nécessairement d'une prétention 
semblable,etceux qui la soutiennent encore auraient à nous expli- 
quer comment, contre toutes les lois de leur raisonnement et de 
leur logique, l'enCGuit ne parle pas aussitôt qu'il pense, aussitôt 
qu'il vit. Mais passons. 

Ces premiers actes réflexes, communs à presque tout le règne 
animal, vont devenir peu à peu chez l'enfant des actes conscients, 
des volitions déterminées qui développeront,en vertu du principe 
d'a8sociation,les facultés qui doivent le caractériser. La sélection 
naturelle viendra aussi nécessairement rendre ces mouvements, 
ces sons expressifs, d'inconscients, conscients, de mécaniques 
voulus; mais il doit y avoir préalablement association des idées, 
car nous voyons l'enfant, qui a commencé à les produire par né- 
cessité, les produire ensuite à l'occasion par volonté ou bien par 
utilité reconnue ; c'est ainsi que lorsqu'on a habitué les enfants 
à se rendre vite à leurs pleurs, ils pleurent après toujours volon- 
tairement pour qu'on les soulage, souvent même seulement par 
caprice ou volonté. 

Mais, je le répète, combien n'y aurait-il pas à étudier dans ces 
trois premiers mois du développement de l'expression? Il doit avoir 
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nécessairement un accroissement très-rapide des aptitudes expres- 
sives, d'autant plus fugaces ou moins saisissables que le dévelop- 
pement organique est supérieur et qu'il représente beaucoup plus 
des catégories sériaires dans l'évolution. 

Ce que nous pouvons dire, c'est qu'il y a un certain langage de 
la physionomie de l'en faut et de ses cris déjà variés, môme à cet âge 
si tendre, que la mère comprend; et que certains traits, certains 
accents de l'expression maternelle, sont aussi compris par l'enfant; 
ils savent distinguer, par exemple, le ton de la joie, de la colère, 
des caresses, des menaces etc.; cela tient, il me semble, principa- 
lement à l'attention particulière, au zèle affectueux dont seules 
les mères sont susceptibles et qu*elles déploient d'ordinaire avec 
un dévouement dont nous ne savons pas généralement estimer la 
valeur.Mais il y a là aussi des influences liéréditaires,des affinités 
naturelles qui interviennent sans doute dans ce précoce échange 
d'idées et de sentiments. 

Ce qu'il y a de vraiment sérieux et de certain à consigner ici, 
comme je vous le dis, c'estque les dernières manifestations expres- 
sives chez l'enfant, celles qui apparaissent le plus tard sont celles 
qui caractérisent précisément le type humain, telles que les lar- 
mes, le rire, les sanglots, la voix et la parole. Nous allons les 
passer en revue successivement. 

J'ai observé attentivement mes trois enfants pour me rendre 
compte exactement de ces phénomènes, et, en effet, je n'ai pas 
constaté dans leurs cris et leurs pleurs le versement de larmes 
avant l'âge de deux mois. Une fois seulement, mon second, étant 
tombé avec la nourrice dans l'escalier, et s*étant contusionné J'ai 
remarqué qu'au milieu des cris qui s'ensuivirent, il avait les 
yeux injectés ; mais les larmes ne coulèrent point sur son visage. 

Ce fait se trouve aussi confirmé par les observations de M. 
Darwin. « Dans les premières semaines, dit-il, l'enfant ne répand 
pas de larmes. » c Ce n'est pas que les glandes lacrymales soient 
encore incapables de sécréter; j'en ai fait pour la première fois 
l'observation, après avoir accidentellement effleuré du revers de 
mon paletot l'œil ouvert d'un de mes enfants, âgé de soixante- 
dix-sept jours; il en résulta un larmoiement abondant ; mais bien 
que l'enfant poussât des cris violents, l'autre œil resta sec, ou,da 
moins, ne s'humecta que très-légèrement. J'avais remarqué une 
faible effusion de larmes dans les deux yeux, dix jours aupara- 
vant, pendant un accès de cris. Les larmes ne coulaient pas encore 
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en dehors des paupières et ne descendaient pas le long des joues, 
chez ce même enfant, à l'âge de cent vingt-deux jours; c'est seu- 
lement dix-sept jours plus tard, c'est-à-dire à l'âge de cent trente - 
neuf jours, que j'observai pour la première fois ce phénomène. » 

Il parait^ en effet, que les glandes lacrymales ont besoin d'une 
certaine habitude acquise avant de pouvoir entrer facilement en 
action; de même, dit M. Darwin, à peu près que les divers mou- 
vements et goûts consensuels transmis par l'hérédité réclament 
un certain exercice avant de se fixer. « Cette hypothèse est sur- 
tout vraisemblable pour une habitude comme celle des pleurs, qui 
a dû s'acquérir postérieurement à l'époque où l'homme s'est séparé 
de l'origine commune du genre Homme et des Singes anthropo- 
morphes, qui ne pleurent pas. » 

Il est surtout très-remarquable de voir que ni la douleur ni 
aucune autre émotion ne provoque,dans la première période de la 
vie,la sécrétion des larmes qui deviennent plus tard le mode le plus 
général d'expression, lorsque l'enfant en a pris l'habitude. Mais le 
caractère des pleurs se modifie aussi de très-bonne heure, et on 
peut reconnaître chez les enfants, par exemple, les pleurs de la 
colère, différents de ceux de la douleur. M. Darwin pense que 
cette différence doit s'attribuer à ce que, en avançant en âge, 
nous réprimons nos larmes dans la plupart des circonstances, 
excepté dans le chagrin, et à ce que l'infiuence de cette répression 
habituelle se transmet par hérédité à une époque de la vie plus 
précoce que celle où elle s'est d'abord exercée. Les pleurs devien- 
nent après exclusivement la manifestation de la douleur morale. 

Le sanglot est encore plus particulier à l'espèce humaine, et, 
quoiqu'il existe une étroite analogie entre lui et l'émission abon- 
dante des larmes, il ne se présente que plus tard encore, c'est-à- 
dire à un âge déjà plus avancé. 

Les pleurs et les cris du petit enfant consistent en expirations 
prolongées, entrecoupées d'inspirations courtes et rapides, presque 
spasmodiques. Suivant Gratiolet S c'est la glotte qui joue le 
principal rôle dans l'acte du sanglot, lequel s'entend « au moment 
où l'inspiration surmonte la résistance de la glotte et où l'air se 
précipite dans la poitrine »; « toutefois, la fonction tout entière 
de la respiration devient également spasmodique et violente. » 

* De la physionomiey 1865. p. 126, Darwin, Op. cit. 
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M. Darwin dit que» chez l'un de ses enfants, les inspirations 
étaient, à Tàge de soixante et dix-sept jours, si rapides et si fortes 
que leur caractère approchait de celui du sanglot; c'est à l'Age de 
cent trente-huit Jours seulement qu'il a remarqué pour la première 
fois un sanglot distinct; à partir de ce moment, dit-il, chaque ac- 
cès violent de pleurs était suivi de sanglots. 

Il me semble que le moment où se produit le sanglot, de même 
que les larmes, doit être très-variable chez les enfants. 

J'ai obserYé,en effet,chez les miens,des différences très-grandes 
à ce siget ; mon aînée, Pépita, a versé des larmes abondantes de 
trè&^nne heure et a sanglotté aussi presque aussitôt, tandis que 
le cadet. Fernando, qui pleure rarement, n'a versé de larmes 
que très-tard, à peu près à l'âge de quatre mois ou de quatre mois 
etdemi ; je n'ai pu surprendre de sanglot chez lui qu'une seule fois 
tout dernièrement, c'estÂ-dire après son neuvième mois. Cela doit 
dépendre d'une foule de circonstances parmi lesquelles il faut 
compter la santé, le caractère, les soins et l'éducation. 

Le rire est une autre expression caractéristique de l'humanité, 
bien que, comme nous l'avons constaté déjà, cet acte réflexe soit 
propre aussi à certaines espèces de singes supérieurs. 

M. Darwin a observé chez l'un de ses enfants le sourire à l'âge 
de quarante-cinq jours, c'est-à-dire « que les coins de la bouche se 
rétractèrent et ses yeux devinrent très-brillants ». Le lendemain, 
il remarqua le même phénomène; mais,le troisième jour, l'enfant 
étant indisposé, il n'y eut plus de trace de sourire. « Pendant les 
quinze jours qui suivirent, dit-il, les yeux brillaient d'une ma- 
nière remarquable chaque fois qu'il souriait, et son nez se ridait 
transversalement. Ce mouvement était accompagné d'une sorte 
de petit bêlement, qui représentait peufrêtre un rire. A l'âge de 
cent treize jours, ces légers bruits, qui se produisaient toujours 
pendant l'expiration, changèrent un peu de caractère; ils devin- 
rent plus brisés ou saccadés, comme dans le sanglot; c'était certai- 
nement le commencement du rire. Cette modification du son me 
parait liée à l'accroissement de l'extension latérale de la bouche, 
qui se produisait à mesure que le sourire s'élargissait. 

c Chez un second enfant, j*observai pour la première fois un vé- 
ritable sourireà quarante-cinq jours, c'estnà*dire à un âge peu diffé- 
rent, et chez un troisième, un peu plus tôt. A soixanten^inq jours, 
le sourire du deuxième enfant était bien plus net que celui du premier 
au même âge ; il commençait même à ce moment à émettre des 
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sons très-analogues à un véritable rire. Nous trouvons dans ce 
développement graduel du rire chez Tenfant quelque chose de 
comparable» jusqu'à un certain point, à ce qui se passe pour les 
pleurs. Il semble que, dans Tun et dans l'autre cas, un certain 
exercice soit nécessaire, aussi bien que pour l'acquisition des 
mouvements ordinaires du corps, tels que ceux de la marche. Au 
contraire, l'habitude de crier, dont l'utilité pour l'enfant est évi- 
dente, se développe parfaitement dès les premiers jours ^ 

€ On pourrait donc croire, dit-il, page 227, que le sourire «cons- 
titue la première phase du développement du rire. Toutefois, on 
peut admettre le point de vue inverse, qui est probablement plus 
exact; l'habitude de traduire une sensation agréable par l'émis- 
sion de sons bruyants et saccadés a primitivement provoqué la 
rétraction des coins de la bouche et de la lèvre supérieure, ainsi 
que la contraction des muscles orbiculaires; dès lors, grâce à 
l'association et à l'habitude prolongée, les mêmes muscles doivent 
aujourd'hui entrer légèrement en action, quand une cause quel- 
conque excite en nous un sentiment qui, plus intense, aurait 
amené le rire; de là résulte le sourire. » 

Les fûts observés par l'éminent naturaliste me paraissent ab- 
solument exacts, bien que, ici,comme dans les autres manifesta- 
tions expressives, l'âge précis dans lequel elles se produisent soit 
très-variable selon les enfants. 

J'ai vu, en effet, chez les miens, que le moment où le sourire se 
produit n'est pas constamment le même; l'aînée ne nous a donné 
un sourire réellement qu'au deuxième mois, tandis que les deux 
autres l'ont fait l'un à quarante-cinq jours, l'autre à l'âge d'un 
mois. J'ai vu beaucoup d'autres enfants âgés d'un mois sourire par- 
faitement, et il me semble qu'on ne peut induire du sourire un 
signe de précocité expressive ; ce serait plutôt, je pense, dans ces 
premiers jours de la vie, un signe de santé, de bien-être et de sa- 
tisftiction organique. 

Enfin, nous sonunes déjà ici en présence de la production du 
premier matériel phonétique du langage humain. Le cri de la 
douleur, les vagissements plaintifs de la souffrance, les sons sac- 
cadés et quelquefois spasmodiques du rire, voilà le premier bagage 
avec lequel nous nous mettons en route. A partir de là et en vertu 
des forces organiques évolutives, par le principe d'association, puis 

> Darwin, Op. cit. p. 228-229. 
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par les lois de l'analogie et du contraste, ces actes réflexes vont 
se transformer et produire cette faculté du langage parlé si pré- 
cieuse pour le développement psychologique de notre espèce, qui 
a dérouté et déroute encore de nos jours la logique de nos méta- 
physiciens et nos philosophes. 

J'ai pu remarquer que le plus jeune de mes enfants, qui souriait 
à rage d'un mois et qui riait avec un petit bêlement très-appré- 
ciable à quarante-cinq jours, qu'à partir de ce moment, il s'amu- 
sait déjà à exercer ses organes avec ces gazouillements sympathi- 
ques qu'aimenttantàentendre les mères, parce qu'ils manifestent 
généralement la satisfaction et la jouissance. 

En observant aussi d'autres enfants à peu près du même âge, j'ai 
constaté que ce phénomène n'est plus un acte réflexe, mais bien 
un acte voulu et plus ou moins déterminé et conscient ; faut-il 
l'attribuer à une influence héréditaire, et ce premier exercice de 
l'organe de la voix reconnaltrait-il pour cause un principe virtuel 
de la faculté qui s'éveillerait à tel moment,par des circonstances 
favorables ? Ou bien est-il tout simplement le résultat de l'associa- 
tion fatale et inconsciente des sensations éprouvées ? Il est bien 
difficile de pouvoir répondre à ces questions. Cependant,à ce mo- 
ment de la vie,la faculté d'imitation ne s'est pas encore montrée, 
et on ne saurait admettre que ces gazouillements représentent des 
essais ou des tentatives pour imiter les sons entendus ou les chants 
que les nourrices emploient pour les endormir, comme on l'a pré- 
tendu d'abord. Il est, au contraire, plus vraisemblable que le plai- 
sir qu'éprouve l'enfant à exercer l'organe de la phonation soit une 
résultante des premières associations des actes réflexes aux efforts 
conscients. 

L'enfant crie et pleure, et,lorsque l'habitude lui apprend que 
les cris le soulagent, ce qui est évident, il pleurera ou il criera 
pour être soulagé ou satisfait d'un besoin ; il rira de même par 
mouvement réflexe,lorsqu'il éprouvera des sensations agréables; 
mais l'habitude ou la fréquence de cet acte inconscient fera, par 
le même principe, qu'une association d'idées s'établisse entre la 
sensation et l'expression, qui, d'autre part, comme nous l'avons 
déjà dit antérieurement, n'est que la sensation elle-même transh 
formée. M. Bain ^ dit qu'il considère l'expression comme une sim- 
ple partie de la sensation, et il ajoute que « un très-grand nombre 

• T?ie Sensés and the Intellect, 1855, cite par Darwin. 
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de faits pourraient être rangés sous le principe suivant : « tout état 
de plaisir répond à une augmentation; tout état de douleur à une 
dépression d'une partie ou de la totalité des fonctions vitales. » 

Lorsque Tenfant est en possession de la première ébauche d*as- 
sociation consciente entre la sensation et Texpression, entre le si- 
gne et la chose signifiée, pour parler le langage des psychologues, 
il a réalisé, selon moi, la plus grande conquête en ce qui concerne 
la faculté du langage parlé : il a franchi la plus grande distance 
dans révolution. 

Ainsi, voyons-nous ces gazouillements devenir peu à peu, mais 
encore assez rapidement, variés de monotones qu'ils étaient et les 
produire par plaisir exclusivement, sans autre motif ni raison que 
la jouissance que Tenfant éprouve dans cet exercice agréable. 

J*ai pu constater ce fait bien des fois avec mes trois enfants : le 
cadet, dans son berceau, faisait entendre ses gazouillements ; le 
second, avec son rabâchage de perroquet essayant une chanson 
barbare, et Talnée bavardant à sa poupée « qui n'est pas sage et 
qu'il faut mettre enpunitioni^ etc^etc; et tout cela en chœur, 
produisant un de ces concerts où l'harmonie n'est pas le trait ca- 
ractéristique. Je cherchais,dans ce moment, mon crayon et mon 
carnet à la main, de surprendre quelque mot nouveau, quelque 
articulation bizarre, mais la cacophonie devenait de plus en plus 
grave,avec le chant des oiseaux,qui s'évertuaient aussi mutuelle- 
ment et qui mélangeaient leurs accords aux accents mécaniques 
du verbiage enfantin. On aurait dit que, les uns et les autres, en- 
fants et oiseaux, voulaient se surpasser dans cette gymnastique 
qui gênait passablement mes investigations. 

L'émission des sons vocaux,et surtout des sons musicaux,a été 
et est toujours, sans nul doute, une cause de plaisir plus ou moins 
marquée chez l'homme et chez les animaux; mais il ne faut pas 
accorder encore aucun caractère musical à ces gazouillements des 
premiers jours ; ils sont cependant la source, c'est-à-dire la matière 
première,avec laquelle l'intelligence et la conscience en s'éveillant 
construiront graduellement, par œuvre de sélection, notre princi- 
pal moyen d'expression et de communication. 

J'ai observé chez mes enfants, à l'âge à peu près de trois mois, 
qu'ils produisaient plus particulièrement ces gazouillements, 
ayec des sons déjà variés, lorsque, par une impression agréable 
quelconque, par des caresses ou autres, ils venaient de rire ; et 
je me demandais alors s'il n'y avait pas là un phénomène de con- 
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J*ai observé de même que Tassociation des impressions diverses 
et des sensations différentes se fait peu à peu, par des degrés lents 
et successifs, formant des assemblages qui s*enrichissent de plus 
en plus et s'anastomosent les uns dans les autres pour vivre de la 
même vie ; mais les impressions simultanées, concomitantes, de 
nature différente, acoustiques, visuelles, olfactives, sapides et tac- 
tiles, qui forment des groupes déflniis et concrets dans la série gé- 
nérale de nos associations, se développent toujours indépendam- 
ment et plus ou moins vite chez les différents individus. 

A trois mois et demi. Fernando connaissait parfaitement son bi- 
beron et en le voyant il montrait sa joie par de petits cris ; il agi- 
tait aussi ses bras, et ses yeux devenaient brillants. Plus tard, à 
rage de six mois, lorsqu'il se réveillait dans la nuit et qu'il pleu- 
rait ou criait de toutes ses forces pour appeler sa nourrice qui dor- 
mait près de son berceau, il entendait et comprenait parfaitement 
les différents petits bruits que celle-ci produisait avec les objets 
préposés à son alimentation nocturne, et plus particulièrement 
encore le petit bruit que faisait le tuyau de verre en frappant con- 
tre les parois, lorsqu'on bouchait le biberon; il ne cessait naturel- 
lement de pleurer ou de faire semblant de pleurer pendant qu'on 
faisait cette opération assez brève, mais il diminuait ses cris et en 
changeait l'inflexion et la modulation au fur et à mesure que ces 
petits bruits lui indiquaient que son attente touchait à sa fin. 

On avait pris l'habitude de l'endormir dans les bras, en lui chan- 
tant une de ces mélodies monotones que l'on emploie généralement ; 
mais, un jour, je me suis permis de le prendre et de lui réciter quel- 
que chose de plus gai ; il s'est endormi également; mais, le lende- 
main et les jours suivants, il fut impossible à la nourrice d'obtenir 
l'acquiescement de l'enfant, et elle ne parvint pas à l'endormir, 
malgré toutes sortes de changements dans ses airs habituels ; je 
fus donc obligé de m'exécuter encore une fois, et sa mère dut enfin 
se rendre aux exigences musicales de cet organe par trop difficile, 
en me laissant la remplacer pendant plusieurs jours, jusqu'à ce 
que l'enfant voulût bien l'oublier et que la nourrice changeât 
aussi, d'autre part, le ton et la cadence de ses chansons. 

Je me suis bien fixé sur ce phénomène, chez beaucoup d'autres 
enfants, et je crois pouvoir affirmer que les sons musicaux, d'une 
manière générale, affectent agréablement et sympathiquement l'or- 
gane d'assez bonne heure. 

Le jeu du piano et de certains autres instruments, comme la 
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flûte, le YîoloD, etc., la voix chantée aussi, produisent une impres- 
sion vivement agréable chez les enfants. J'ai remarqué ce fait d'une 
manière constante chez les miens, aussi bien que chez tous ceux que 
j'ai pu observer. Il est également à noter que les airs gais et les 
sons harmonieux produisent généralement une impression plus in- 
tense que les sons mélodieux et doux. 

La première ébauche d'association du son à l'idée, du signe à 
l'objet, me paraît coïncider aussi, la plupart du temps, avec l'as- 
sociation des sensations visuelles et des perceptions auditives : il 
y a là un phénomène psychologique de la plus grande importance 
pour le développement de nos facultés, que nous ne connaissons pas 
suffisamment. Le mouvement réflexe doit prendre alors de lui-même 
le caractère d'une volition et produire nécessairement une reten- 
tivité plus considérable dans les centres affectés. La simultanéité 
dans l'impression auditive et visuelle et leur association dans la 
sensation éprouvée, viendront alors greffer l'image avec plus d'é- 
nei^e dans cette phosphorescence organique des cellules céré- 
brales qui, selon M. Luys^, constitue la mémoire ou reviviscence 
des sensations. 

J'ai remarqué, en effet, d'une manière constante chez mes trois 
enfants, que ces premiers gazouillements, d'inconscients et méca- 
niques qu'ils étaient, et résultant seulement du plaisir que l'or- 
gane y trouve, devenaient peu à peu voulus et déterminés, se nuan- 
çant et se variant aussi déplus en plus, et coïncidant toigours avec 
une plus grande conscience dans les perceptions des deux sens 
principaux : la vue et l'ouïe. 

Avant l'articulation du moindre phonème, il y a déjà, dans les 
sons émis, une sorte de gamme musicale que l'enfant met en 
exercice plusieurs fois par jour, en exerçant à la fois l'organe de 
la phonation et celui de l'ouïe. J'ai cherché, à plusieurs reprises, 
à me rendre un compte exact de la variété, du nombre et de la 
valeur de ces sons, mais je n'ai jamais pu réussir qu'à obtenir 
la constatation du fait ; il me semble, cependant, que la gamme 
est complète et qu'on pourrait facilement déterminer huit tons 
différents. 

Evidemment, la première voyelle qui se caractérise est la voyelle 
a, ce que nous pourrions appeler la cellule vocaliqtie ou sonnanti- 
quCf car c'est, en effet, le son simple par excellence et le premier 

• Le Cerveau et ses fonctions. Cite par Bernard Ferez. 
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alors surprendre, aussi bien dans la phylogénie que dans l'onto- 
génie de Texpression. 

Ainsi, la connexion évidente, entre ce qu'on appelle le ton émo- 
tionnel et le ton voyelle se trouve confirmée physiologiquement, 
non-seulement dans cette esquisse du langage enfantin que nous 
sommes en train de faire, mais aussi dans le langage en général, 
et plus particulièrement dans certaines langues rudimentatres, 
où les inflexions et modulations sonores tiennent place de la pau- 
vreté du lexique et de Tabsence de grammaire. 

Ces procédés euphoniques, que nous trouvons dans le langage 
des enfants pour exprimer la signification, comme dans le pho- 
nème a dont je viens de vous parler, se retrouvent exactement 
dans certaines langues. En siamois, par exemple, on dit hâ 
(chercher), hâ (peste), hà (cinq). Dans l'Afrique occidentale, nous 
le trouvons aussi; dans le Dahomey, so signifie bâton; sô^ 
cheval; ^d, tonnerre ; dans le Joruba, bà veut dire avec; &à, 
plier*. 

Le Hottentot distingue ces mots homophones en les chantant 
en quelque sorte sur des tons différents. Le mot yhaib^ par exem- 
ple, peut signifier «obscurité », ou bien « linge », ou bien « lieu », 
selon qu'il reçoit telle ou telle intonation. La langue anamite 
possède six intonations différentes : le ton aigu, le ton interroga- 
tif, le ton ascendant ou remontant, le ton descendant, le ton 
grave et le ton égal^. On sait le rôle que Jouent aussi, dans la 
signification, les différents tons de la langue chinoise. 

Il est un fait notoire en linguistique, que le ton émotionnel 
joue encore un rôle considérable, et que son emploi est d'autant 
plus fréquent et plus essentiel que nous descendons dans la série 
des langues d'une organisation inférieure. 

Ainsi, comme le dit M. E. B. Tylor : « Quand Horne Tooke s'a- 
charne contre un malheureux grammairien italien, le laborieux 
et exact Ciconio, qui ne semble avoir jamais eu une lueur de 
raison... ^i\ n'est pas aisé de voir quelle objection le pionnier de la 
philologie anglaise pourrait trouver contre l'assertion éminem- 
ment vraie qu'une seule interjection, ha ! ou ahi I peut exprimer 
plus de vingt émotions ou intentions différentes, telles que peine, 
menace, prière, désir, dédain, suivant le ton dont on la pro- 
nonce. » 

* T.-B. Tylor, La CwHisation primitive. Paria, Reinwald, 1876. 
' Âbel Hovelacque, La Linguistique. 
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Le fait est tellement vrai que, lorsque une sensation un peu 
intense vient nous impressionner fortement, nous avons recours 
généralement à ces sortes d'interjections qu'on appelle bestiales, 
à cause , selon l'expression du savant philologue, de leur res- 
semblance avec les cris des animaux. Dans le langage ordinaire, 
nous en faisons aussi continuellement usage pour toutes ces 
nuances délicates de la pensée, que le langage phonétique, si 
pauvre d'ailleurs, est impuissant à représnter, mais nous les em- 
ployons spécialement dans l'état émotionnel. 

Les premiers essais d*articulation se produisent en vertu de 
ce phénomène qu'on pourrait appeler altération du caractère 
musical des modulations sonores, de ces bruits ou conson- 
nes qui viennent accompagner l'émission du son, tantôt par 
le choc des vibrations sonores contre un obstacle qui masque le 
passage de la colonne d'air, tantôt par une explosion initiale des 
bruits coefficients. 

Le premier phénomène sonore de ce genre que j'aie noté chez 
mes enfants est la production d'un son staphylin-glottal roulé, 
que nous pourrions représenter graphiquement par ahgr^ ou ar ^ 
(prononciation française), ou açr ou ar (en allemand et en espa- 
gnol). C'est une sorte de grasseyement qui se différencie déjà 
par&itement des gazouillements des premiers jours. Je l'ai re- 
marqué invariablement chez mes trois enfants. Fernando pro- 
duisait ce son généralement pour montrer sa reconnaissance et 
son contentement des caresses maternelles ; j'ai cru le lui enten- 
dre depuis l'flge de trois mois, et très-souvent accompagné d'un 
sourire ; il servait à exprimer d'une manière générale le conten- 
tement. Ce même ahgr était aussi émis lorsqu'on lui présentait 
un objet quelconque qu'il désirait ou qui lui plaisait extraordi 
nairement. Plus tard encore, à l'âge de huit mois à peu près, la 
palatale i s'associait à ce grasseyement, et, lorsque l'émotion était 
un peu vive et qu'il était produit avec une certaine force, le 
voile du palais vibrait : ahgri, ahgri. 

J'ai suivi l'évolution de ce son chez ce dernier enfant, car je 
l'avais déjà remarqué aussi chez les premiers. 

Ainsi, j'ai observé que Vi s'y associait à l'apparition des pre- 
mières dents, c'estrà-dire lorsque la cavité buccale commençait à 

* Vh représente ici une expiration soutenue. 

' Le signe diacritique a été dëjà employa par M. Ascoli pour marquer 
IV voyelle. 
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se former ou à se dilater en amphore, pour me servir de Texpres- 
sion du docteur Coudereau ; en tout cas, je ne Tai pas remarqué 
To, avant Téclosion de ses premières incisives ; il serait pourtant 
hasardé d* établir rigoureusement une théorie systématique sur 
ce sujet. 

Mais j*ai parfaitement noté qu*au fur et à mesure que la car 
vite buccale devenait plus spacieuse et que les sons amphoriques 
se caractérisaient, les sons gutturaux staphylins se modulaient 
et s*adoucissaient en même temps. 

Ce son guttural dont il est question, je l'ai remarqué invaria- 
blement chez mes trois enfants, avec plus ou moins d'acuité ou 
de force dans l'expiration. Chez l'aîné, par exemple, il fut d'abord 
ahgr ; quelque temps après, ahgri; puis, en s'adoucissant, il 
devint aghi^ ahgi, et, en dernier lieu, agui-guiy aguigui *. 

Ce phénomène phonologique est d'autant plus remarquable 
qu'il confirme cette loi générale de la tendance au moindre ef- 
fort; j'ai remarqué aussi la persistance de ce grasseyement, devenu 
son articulé, pendant longtemps. Ainsi Pépita, à l'âge relativement 
avancé de deux ans et demi, et lorsqu'elle avait à son service un 
grand nombre de mots, revenait, par une sorte de réminiscence, 
à cette articulation primitive qu'avait exprimée seule son con- 
tentement. Lorsqu'elle était vivement et agréablement impre^ 
sionnée, soit par le cadeau d'une poupée, soit par quelque autre 
réjouissance enfantine, elle exprimait l'intensité de sa joie en 
recourant à tous ses moyens d'expression;. et ce phonème primitif 
précédait toujours les mots appris plus tard ; elle disait alors en 
sautillant : Aguigui l je suis contente^ aguigui t je suis contente. 
Je pensais qu'elle l'avait absolument oublié, ne le lui ayant plus 
entendu prononcer depuis bien longtemps ; mais lorsqu'elle vient 
à être sous l'impression d'une grande joie, son aguigui reparait. 

J'ai cru m'expliquer ce phénomène par le fait que certains ac- 
tes qui ont été originairement le résultat du mouvement réflexe, 
et qui sont devenus plus tard, par association, des actes parfai- 
tement voulus et déterminés, soit par plaisir, soit par utilité re- 
connue, la force de l'habitude, les fait redevenir de nouveau 
inconscients ; au moins nous les reproduisons sans intervention 
apparente de là volonté. Ainsi, lorsque nous éprouvons une sen- 
sation un peu vive, agréable ou pénible, nous recourons involon- 

t L*accent tonique* toujours trôs prononce. 
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tairement, par un mouvement réflexe, aux interjections émotion- 
nelles qui précèdent toi^ours la proposition , et nous disons : 
ah /que c'est beau ; oh! que c'est bon ; ah! quel plaisir; oA/quel 
malheur. 

J'attribue aussi à ce même principe du mouvement réflexe par 
réversion certains phénomènes morphologiques très-curieux du 
langage humain, comme, par exemple, les bruits gloussants et 
gazouillants des dialectes indiens de TAmérique et les consonnes 
claquantes de certains peuples de l'Afrique méridionale, comme 
les Bochimans et les Hottentots ; ces dernières sont appelées gé- 
néralement, par les voyageurs et les ethnographes, des cliks et 
claks. Les Hottentots possèdent quatre dé ces consonnes : un 
claquement dental figuré par un trait vertical : | (ou, selon quel- 
ques auteurs, par un c) ; le claquement ^a/ate/, figuré par deux 
traits horizontaux coupant un trait vertical (ou par la lettre r, 
d'après quelques auteurs); le claquement cérébral rendu par 
un point d'exclamation : ! (ou par la lettre q) ; le claquement 
latéral figuré par deux traits verticaux : 1 1 (ou par un oo). Il 
parait que les Bochimans en ont encore plus dans leur langue, 
six ou sept, assure-t-on. Le claquement latéral est le plus étrange 
de tous ; il reçoit son nom, dit M. Abel Hovelacque, de ce que les 
dents latérales jouent un rôle important dans son articula- 
tion*. 

c Les claquements peuvent précéder les consonnes gutturales 
tz, A, et toutes les voyelles; on les rencontre d'ailleurs à chaque 
instant, presque à chaque mot. » 

Or, voici Tobservation qui m'y a fait penser. J'ai remarqué chez 
mon second enfant, Adolphe, que nous appelons Riquet (nom 
d'amitié), un fait qui est assez fréquent chez tous les enfants, 
lorsque, après le sevrage, ils passent de la succion à la mastica- 
tion : un petit claquement linguo-palatal se fait toujours en- 
tendre plus ou moins fort, selon les individus, et très-principa- 
lement aussi, selon le plaisir qu'on trouve dans la dégustation. 
C'est le son que M. Coudereau appelle explosif pneumatique ; 
je m'en suis aperçu la première fois chez Adolphe, mais j'ai cons- 
taté ensuite le même fait chez les deux autres, et encore chez bien 
d'autres enfants du même âge. Adolphe faisait entendre ce petit 
claquement, assez fort même, lorsque l'aliment qu'il dégustait 

• A. Hovelacque, Op, cit. 



228 DB LA POKMATION DU LANOAQB 

était de son choix. Comme sa mère le lui reprochait souvent et 
tâchait de le corriger de ce bruit désagréable, il était parvenu à 
le dominer ; mais quand il avait bon appétit et que le morceau 
était de son goût, il revenait involontairement à son petit claque- 
ment, qui précédait toujours chaque bouchée. 

Cette mauvaise habitude (d*ailleurs très-naturelle) produisit le 
phénomène suivant : quand on lui demandait si ce qu'il avait 
mangé était de son goût, il répondait bon ; mais lorsqu'il l'avait 
trouvé extraordinairement bon, il préposait toujours au mot si- 
gnificatif, le petit claquement palatal caractéristique, quelque- 
fois même sans qu'on lui demande rien : v^on S disait-il. Estrce 
que c'est bon, Riquet? v-bon^ invariablement. 

Si nous cherchions à reproduire le claquement palatal des 
Bochimans et des Hottentots, nous pourrions parfaitement l'imi- 
ter, car je le crois analogue à ceux que produisent les enfants 
dans les circonstances que nous venons d'examiner ; mais, pour 
les claquements latéraux produits par le jeu des dents latérales, 
il me semble que notre appareil masticateur s'y refuserait d'une 
façon absolue ; et cela se comprend, du reste, très-bien, si nous 
tenons compte de la différence anatomique considérable qui existe 
sous ce rapport entre les races inférieures et les nôtres. 

En tout cas^ je ne vois dans ces phénomènes autre chose qu*un 
degré plus ou moins grand de l'intensité de la sensation, et il 
n'est pas extraordinaire que chez les races où les besoins et les 
sensations nutritives prennent une aussi large part dans l'exis- 
tence, les sons et les bruits expressifs traduisent fidèlement 
dans leurs langues les sentiments et les émotions qui les domi- 
nent le plus souvent. 

Une remarque à faire encore au sujet de ces gazouillements 
et grasseyements primitifs des enfants, qui constituent les pre- 
mières tentatives d'articulation. 

Qu'est-ce que l'enfant peut bien vouloir dire à sa mère avec son 
ah y agr ou agri^ lorsque celle-ci le caresse ou lui cause tendre- 
ment? quelle est la signification, le sens précis et concret de ce 
premier phonème enfantin presque univer:^el : a^ ah on hâf 

Quelques linguistes prétendent qu'il y a là une accusation de 
personnalité, rémission inconsciente d'un pronom, le mot moi 
enfin. 

* Le V reprësente le claquement, ou explosion pneumatique. 
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Dans le Jadschurveda, il est formellement dit, d'après M. 
Grimm, que le premier homme prononça en premier lieu ces 
mots : Je suis moi^ et que cet homme, quand on rappelait, ré- 
pondait : je le suis. « Quand Thomme, dit M. Grimm, prononça 
pour la première fois son je^ en sanscrit aham^ il Témit à pleine 
poitrine, en raccompagnant d'une articulation gutturale qui a 
persisté dans toutes les langues de même origine. » Ainsi, ce se- 
rait un pronom personnel analogue ou identique au aham sans- 
crit, qui constituerait, sous sa forme plus idéale, la première mo- 
dulation de l'organe humain. 

Or, ce son guttural doit plutôt nous donner l'idée d'une signi- 
fication beaucoup moins abstraite que la notion de personnalité, 
et nous rappeler, au contraire, l'une des fonctions les plus indis- 
pensables de la vie : l'acte de manger. 

Il me semble, en effet, que ce aham serait précisément le son 
naturel qu'aurait pu émettre un gosier semi-humain affamé au 
moment de s'abattre sur une proie ; il correspond à une ouver- 
ture totale et à une fermeture violente de la bouche, avec une 
inspiration de souffle profonde et énergique. 

J'ai constaté à plusieurs reprises, chez beaucoup d'enfants, 
qu'ils produisaient invariablement ce même son pour signifier 
l'acte de manger. Il est souvent même l'objet d'un amusement 
entre les nourrices et les enfants pour exciter l'appétit quelque- 
fois capricieux de ces derniers. Les mères le prononcent bien 
souvent aham^ ham ou am, selon l'âge et l'adoucissement du 
son guttural. M. Taine dit que le petit enfant qu'il observait, à 
l'âge de quatorze mois, se servait du mot ham pour demander â 
manger. 

D'autre part, j'ai remarqué aussi chez Fernando que lorsqu'il 
souffrait pour l'éclosion de ses premières dents, il produisait un 
petit son analogue en mordant un objet d'ivoire, ou quelquefois 
même ses petits doigts ; il disait et répétait : am, Mm, ham^ 
ham^ en exerçant déjà mécaniquement et par effet de la douleur 
ses mâchoires futures. 

C'est toujours le phonème a avec l'addition de Vm qui pour- 
rait faire naître l'idée de la notion de la première personne du 
singulier. Cependant, il n'en est rien : Vm ici ne signifie autre 
chose que l'exécution d'un effort ou la préparation â le faire. 
Lorsque nous voulons, en effet, mettre une certaine somme de 
force au service d'un acte quelconque, les muscles se contractent. 
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les yeux se dilatent en conséquence et la bouche se ferme méca- 
niquement ; les lèvres se serrent avec force, pour empêcher, di- 
rait-on, rhaleine de s'échapper ; c'est le résultat de l'attention 
soutenue que nous portons à l'action. 

J'ai remarqué aussi invariablement ce fait chez mes trois en- 
fants, dans une foule de cas, surtout chez l'ainée et le cadet. Un 
soir, il faisait un clair de lune admirable et la mère voulut en 
faire jouir, ou plutôt jouir elle-même de l'admiration naïve de 
son poupon, qui avait alors six mois. On amena Pépita au jardin, 
en lui disant : Regarde, regarde la lune ; c'est beau, n'est-ce pas? 
L'enfant prêta un grand moment d'attention à ce spectacle pour 
elle nouveau et étrange, et les yeux grands ouverts, elle voulait 
répéter le mot beau et faisait de grands efforts pour l'articuler, 
mais elle ne le pouvait pas; elle avait été fortement impression- 
née. Comme sa bouche était naturellement fermée, elle produi- 
sait un son nasal assez prolongé, la sonnante m, avant de réussir 
à prononcer le mot; enfin, elle ouvrit la bouche et répéta plu- 
sieurs fois très-énergiquement : beau, beau I mais précédé tou- 
jours de cette sorte de grondement qui dénotait la force d'ex- 
pression qu'elle voulait donner à son enthousiasme naïf : m... 
beau! m... beau ! Cela s'est répété depuis bien des fois. 

Le cadet Fernando m'a fourni l'occasion de le constater de 
nouveau à plusieurs reprises ; lorsqu'on lui donne quelque objet 
pour l'amuser et que cet objet lui fait grand plaisir, il produit 
invariablement le même son nasal ; ne pouvant pas encore 
articuler la sonnante o à l'explosion labiale, il dit tout simple- 
ment bé. Est-ce beau, Nanan? (nom d'amitié)? m..M^ m, .M. 

La même sonnante nasale se produit pour dire bon^ c'est-à-dire 
extrêmement bon, jusqu'à l'âge à peu près d'une année ; par la 
suite, c'est le petit claquement palatal î;, dont je vous ai parlé, 
qui se fait entendre; ce que j'attribue, d'une part, au développe- 
ment déjà plus grand des sensations sapides et, d'autre part, à la 
tendance au moindre effort. 

Ce qui me fait croire, c'est que, de même que le claquement 
palatal n'est autre chose que la continuation ou répétition du pe- 
tit bruit caractéristique de la mastication, le petit mugissement 
qui produit la sonnante nasale se trouve aussi être le résultat 
d'une plus grande attention ou application à l'acte de la succion. 
Lorsqu'un enfant au sein commence à être satisfait et qu'il éprouve 
une agréable sensation, il produit une sorte de hum hum qui 
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quelquefois ressemble au ron ron des petits chats quand ils 
mangent aussi avec plaisir ou qu*on leur frotte doucement le dos. 
G*est tout simplement une manifestation de contentement et de 
satisfaction. 

M. Darwin dit que son petit enfant se servait du mot hum en 
signe d*approbation , comme s*il avait voulu dire : « oui, bien 
sûr. » 

Rocbefort décrit les Caraïbes écoutant le discours de leur chef 
dans un respectueux silence et témoignant leur approbation par 
un hun'hun\ juste comme au dix-septième siècle, dit M. Tylor, 
une congrégation anglaise eût salué un prédicateur populaire. 

Il nous sera donc permis de croire, malgré que nous risquons 
fort quelques excommunications, que le pronom sanscrit aham 
aurait bien pu être originairement toute autre chose que le pro- 
nom personnel de la première personne; il aura pu s*y trouver 
aussi, mais en germe seulement et identifié et confondu avec la 
chose et l'action tout à la fois ; la notion de personnalité concrè- 
tement déterminée n'apparaît, en effet, que beaucoup plus tard 
dans le développement embryonnaire du langage humain. Je n'ai 
jamais pu surprendre, dans les premiers bégaiements de mes trois 
enfants, remploi des pronoms personnels et encore beaucoup moins 
celui de la première personne; ils se nomment toujours à eux- 
mêmes par les noms que les grandes personnes leur donnent. Je 
reviendrai d'ailleurs sur ce sujet. 

Quant au phonème ah, il est prudent et logique de n'y voir, 
c'est-à-dire de ne lui attribuer non plus qu'un sens très-indéter- 
miné ; pendant bien longtemps, l'enfant n'a pas d'autre mot à son 
service pour exprimer ses sensations, ses pensées et ses volitîons, 
et il ne différencie les cas qu'à l'aide de l'intonation musicale, et, 
plus encore, par le langage mimique, par les gestes et l'expres- 
sion de la physionomie. 

L'exercice musical de ces gazouillements, qu'il se plaisait à 
exécuter, ébauche déjà dans son esprit , avec la faculté des per- 
ceptions auditives, la conscience de la diversité des sons, comme 
les mouvements réflexes de son système musculaire, par l'intermé- 
diaire des sensations visuelles,deviennent aussi peu à peu les ma- 
nifestations voulues et déterminées de ses sentiments et émotions. 
C'est ce premier rudiment d'association d'idées que les psycholo- 
gues appellent naissance do la volonté, de la raison, de l'enten- 
dement, du jugement, etc., etc. 



• 
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La fluidité ou ductilité des formes expressives suit normale- 
ment ici, dans son développement graduel, le progrès de densité 
dans la substance cellulaire et corticale du cerveau ; et, par œu- 
vre de sélection et de perfectionnement évolutif, Texpression 
subit elle-même en partie ce que nous pourrions appeler une sorte 
de cristallisation. 

A l'âge de neuf mois. Fernando continue à s'expliquer à Taide 
de son ah universel, mais avec des intonations très<»ractéristi- 
quement différentes et une mimique des plus complètes , bien 
qu'il ait déjàarticulé plusieurs mots, parce que ces premiers mots 
sont aussi vite oubliés qu*appris. 

J*en ai inscrit dans mon journal quelques-uns que je vais vous 
citer ici, car ils nous montrent les premières dit Acuités et les 
premiers tâtonnements de l'articulation. 

A quatre mois et demi, il articulait le premier bruit explosif 
joint au phonème a, et il disait : àp*pâi àp'pâ, avec grand effort, 
ce qui se voyait du reste très-bien, car il écartait considérable- 
ment les paupières et ses yeux devenaient brillants. 

Quelques jours après, il produisait mam'ma, mam'màf avec un 
moindre effort, ou peut-être avec un effort plus localisé déjà dans 
l'organe de la phonation, car ses yeux brillaient aussi, mais les 
paupières ne bougeaient pas ; l'effort est déjà caractérisé ici par 
la sonnante nasale elle-même, comme un tâtonnement, comme 
quand on voudrait parler et qu'on ne le pourrait pas. C'est bien là 
aussi le mtù-mu du sourd et muet, pour dire qu'il ne peut ou ne 
sait parler. Les Anglais écrivent mum pour dire : «Taisez-vous ! » 

A cinq mois, il avait un tant soit peu dominé la difficulté en 
parvenant à réaliser l'articulation pendant l'expiration seule du 
souffle, et il disait pàpà (aigu), màmà (plus grave), mais très- 
brefs et saccadés tous les deux. 

Lorsqu'il était en colère, il proférait un cri staphylin-guttural 
prolongé ft/ir, en serrant les poings et devenant tout rouge : on 
aurait dit le cri du sapajou ; mais, lorsqu'il éprouvait une grande 
joie ou qu'on le chatouillait pendant longtemps, et que son rire 
devenait spasmodique, le son se prolongeait de l'expiration à l'ins- 
piration du souffle, et il produisait alors un hhr^CLhr aigu, de 
nature vraiment bestiale. J'ai provoqué la répétition de cette expé- 
rience, pour m'en rendre bien compte, deux ou trois fois ; alors il 
se mettait de nouveau en colère, faisaitlamoue, allait pleurer, et 
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il fidlait l'embrasser bien vite pour lui demander pardon de mon 
excentricité. Souvent, quand il était content et satisfait, mais 
non excité par une joie trop vive, il articulait la sonnante e avec 
un petit bruit explosif medio-linguo-medio-palatal : ké-cké^ et il 
pouvait s'amuser à le répéter pendant quelque temps en exami- 
nant, on aurait dit soigneusement les doigts de ses mains qu'il 
tournait et retournait, ou bien inspectionnant sur tous ses côtés 
le premier objet venu qu'on lui donnait pour le distraire. Rien 
ne m'a jamais amusé autant que cette récréation enfantine, qui 
nous rappelle si bien les singes. 

Les modulations se changeaient souvent sans conscience ni 
signification ; c'était un exercice auquel il se livrait par plaisir, 
et qui s'était substitué par développement aux gazouillements des 
premiers jours ; mais un progrès considérable s'était accompli par 
ces premières articulations, car désormais l'enfant possède déjà 
la matière du mot. 

Ces ké^ké devenaient tantôt kârckâ, tantôt ak-kâ, tantôt tàr 
tà'tà^ àrtâ'tâ, àrbà-àâ-bà, dâ-dà-dâ, puis pé-pé-pé, bé-àé-bé, etc. 

Une sorte de plainte douce, soit quand on l'ennuyait en 
rhabillant ou de toute autre manière, par exemple lorsqu'il 
avait appétit et qu'on le faisait uii peu attendre : ayayâ / 
oyXyà^ (iyo.'yà / était une différenciation que je crois avoir re- 
marquée à rage de neuf mois seulement; pourtant, il me semble 
l'avoir entendue bien avant chez mes autres enfants. Quoi qu'il 
en soit, cette découverte fat très-importante pour l'enfant, et il 
s'en aperçut probablement, car il enrichit son langage d'une va- 
riété plus grande de sons composés, en faisant usage de cette nou- 
velle gamme. 

Ainsi, hà /»a, hé M, kâ kây qui étaient déjà un grand pro- 
grès parla facilité de l'articulation pendant l'expiration du souffle 
seulement, se diversifient en se différenciant et en se prêtant à 
tant d'autres combinaisons phoniques nouvelles : hâ hâ devient 
oyà'Và,* hé hé^ eyéeyé; kâ kà, kay^'yà kayffyà, et ainsi de 
suite, et la chanson recommençait avec ces nouvelles variations. 

La classification de M. Coudereau reçoit ici une confirmation 
au point de vue anatomique et physiologique. J'ai remarqué , en 
effet, que les sons se différencient peu à peu, en se substituant 
insensiblement dans l'ordre marqué par ce savant. Les sons pri- 
mitifs glottal, staphylin et palatal deviennent graduellement et 
successivement amphoriques, nasonnés, labiés, en se remplaçant 
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Riquet\ or, un jour qu'on rappelait et qu'il entendit répéter le 
nom plusieurs fois de suite, il fit entendre, lui aussi, en même 
temps, le mot iquet. Mais icquet, atten-dé f et acho furent ou- 
bliés instantanément, et il ne les reproduisit que lorsqu'on les lui 
répétait souvent bien des fois : c'est bien là l'écho du perroquet. 

Cependant, comme le perroquet aussi, il finira par ne pas ou- 
blier le mot> à force de l'entendre, et une fois emmagasiné dans 
la mémoire par cette loi de la retentivité, il lui donnera, par ha- 
bitude, un sens quelconque qui ne sera pas toujours celui que 
nous lui attribuons, mais le sien, et qu'il modifiera sans doute 
après par l'expérience et l'éducation. 

Je me suis appliqué à l'observation de ces phénomènes de deux 
ordres différents en ce qui concerne les progrès de la parole chez 
l'enfant, parce que je les crois d'une très-grande importance dans 
la formation du langage humain. 

Leur réunion, c'est-à-dire leur association dans l'expression 
sonore, me semble être un des plus importants facteurs que nous 
puissions déterminer parfaitement, qui doit spécialement caracté- 
riser l'une des plus importantes étapes évolutives de notre déve- 
loppement intellectuel. 

Les mots ébauchés par l'enfant,comme les sons de ces gazouille- 
ments et ces inarticulations primitives, produit spontané du mou- 
vement réflexe d'abord, puis devenus volontaires et déterminés, 
forment, selon moi, un assemblage distinct des sons et des mots 
qu'on leur apprend à répéter et qu'ils prononcent exclusivement 
par la faculté héréditaire de l'imitation. 

On peut observer que ces derniers sont beaucoup plus vite ap- 
pris, mais que le sens absolu et concret reste incompris ou est 
transformé par l'enfant. Les premiers, plus lents à se produire, 
plus indéterminés et confus, sont cependant plus en relation avec 
le développement évolutif des facultés. 

Mais bientôt advient ici quelque chose d'analogue à ce qui se 
passe dans l'association des sensations elles-mêmes. 

La simultanéité ou concomitance dans les sensations diffé- 
rentes, auditives, visuelles, olfactives, sapides, tactiles, thermo- 
gènes qui s'anastosmosent entre elles, forment une sensation syn- 
thétique dans le sensorium. De même, les mots et les sons appris 
et les mots et les sons individuels, produits du devenir physiolo- 
gique, se confondront nécessairement dans cette homogénété 
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instable et confuse qui caractérise les premières ébauches de 
la pensée. 

M. Max Muller dirait : il y a fusion incohérente du « langage 
émotionnel et du langage rationnel ». 

Je tiens à insister sur ce point, car il est pour nous de la plus 
grande importance, et il me semble que bien des erreurs com- 
mises sur ce s\i}et, par des penseurs et des savants de tout ordre, 
peuvent ne provenir que d*une observation incomplète du phéno- 
mène psychologique que nous étudions dans ce moment. 

C*est ainsi, par exemple, que M. Taine croit l'enfant suscepti- 
ble de généralisation à Tàge de dix mois, et que M. Max Muller 
place l'abstraction aux débuts de la formation du langage. 

Je n*ai pu saisir réellement un seul cas qui justifie une sem- 
blable prétention ; et, ce qui nous trompe, c'est que, dans l'obser- 
vation de l'enfant, nous négligeons souvent de tenir compte des 
choses les plus élémentaires, les plus simples et de celles qui, au 
contraire, nous donneraient des explications plus satisfaisantes. 

c On peut, dit M. Taine, assister de près à la naissance de ces 
noms généraux ; chez les petits enfants, on la prend sur le fait. 
Nous nommons tel objet particulier et déterminé, et, avec un 
instinct d'imitation semblable à celui des perroquets et des singes, 
ils répètent le nom qu'ils viennent d'entendre. Jusque-là, ils ne sont 
que des singes etdesjperroquets; mais ici se manifeste une délicatesse 
d'expression toute spéciale à l'homme. Vous prononcez, devant un 
bambin dans son berceau, le mot papa, en lui montrant son père ; 
au bout de quelque temps, à son tour, il bredouille le même mot, 
et vous croyez qu'il l'entend au même sens que vous, c'est-à-dire 
que ce mot ne se réveille en lui qu'en présence de son père. Point 
du tout; quand un autre monsieur, c'es^à-dire une autre forme 
pareille, en paletot, avec une barbe et une grosse voix, entrera 
dans la chambre, il lui arrivera souvent aussi de l'appeler papa. 
Le nom était individuel, il Ta fait^^n^a^ /pour nous, il ne s'appli- 
quaitqu'àune personne ; pour lui, il s'applique iuneclasse. En d'au- 
tres termes, une certaine tendance ^ correspondant i ce qu'il y a de 
commun entre les divers personnages munis d'un paletot, d'une 
barbe et d'une grosse voix, s'est éveillée en lui, à la suite des 
expériences par lesquelles il les a perçues. Ce n'est pas cette ten- 
dance que vous voulez éveiller, elle s'est éveillée toute seule ; 
voilà la faculté du langage, elle est fondée tout entière sur ces 
tendances, qui survivent à l'expérience d'individus semblables 
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en&nt qui, susceptible déjà d'établir des rapports et des diffé- 
rences plus ou moins tranchés à ce sujet, appelait les hommes 
autres que son père, d*une manière générale, les papas de rue. 

Ces phonèmes et quelques autres aussi simples, comme baba , 
tata^ dacUif nana^ gaga^ etc., constituent tout le capital phoné- 
tique de la première enfance du langage humain, mais les idées 
ne sont guère plus nombreuses dans les premières stades de notre 
développement intellectuel. 

Une douzaine de ces mots correspondent généralement dans un 
développement normal à une douzaine d'idées, mais sans rapport 
évident encore, sans lien défini, pouvant être appliquées aussi 
bien à une chose qu'à une autre, arbitrairement, au hasard. Le 
signe ne s'unira ou ne s'associera définitivement et consciemment 
à l'idée que lorsque les analogies et les différences seront deve- 
nues sensibles grâce à une attention soutenue et à une certaine puis- 
sance de comparaison. La loi de retenti vite est encore ici un des 
principaux facteurs pour fixer et associer le phénomène sonore, 
arbitrairement ou conventionnellement, à une de ces primitives 
et élémentaires opérations de la pensée. 

La métaphysique linguistique n'est pas pourtant restée en ar- 
rière de la métaphysique psychologique dans ses conclusions. 

Ainsi, il est entendu que les noms de père et de mère dans nos 
langues indo-européennes tirent leur origine d'un groupe de mots 
qui pourrait être représenté par i>atoret matar^ formés par l'ad- 
dition du suffixe actif ^r ou ^ar aux racines i>a et tmi. L'addi- 
tion de ces suffixes leur donnant l'aspect de dérivés de racines 
verbales sanscrites pa^ protéger, et raa, produire, on conclut à 
l'étymologie de ces deux mots de patar^ protecteur, et matar, 
producteur. Ils appartiennent au même groupe organique que 
vater^ mutter^pater^ mater ^ narhp et fiior^ïp, pltar^ matar^et au- 
tres de la famille aryenne. 

Ce système de dérivation admis jusqu'à présent en linguistique 
a soulevé pourtant quelques objections savantes ; et, sans entrer 
ici dans une discussion qui nous mènerait loin et qui trouvera sa 
place ailleurs dans notre travail, sur la primitivité de racines 
verbales abstraites ou de racines nominales et pronominales, il 
me semble qu'il y a là un autre côté de la question qui a été ab- 
solument négligé. 

Ainsi, M. Adolphe Pictet se tire d'affaire en tournant la diffi- 
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culte qu'il laisse naturellement subsistante. Il admet d'abord 
Texistence des racines verbales pâ et ma, protéger et produire, 
puis les formes vulgaires pa et ma qui servaient à désigner le 
père et la mère, et il croit résoudre le problème en combinant 
les deux et en supposant que les racines verbales pà et ma ser- 
virent à former les vocables indo-européens signifiant père et 
mère, à cause de leur ressemblance avec les mots que balbutient 
les jeunes enfants. 

M. Michel Bréal, avec la prudence extrême dont il fait usage 
généralement dans ses notables travaux, admet positivement 
pourtant que les formes vulgaires pa et m^ sont antérieures aux 
racines verbales d'où Ton prétend les faire dériver ; par consé- 
quent, protéger et produire pourraient, au contraire,venir , par 
abstraction et analogie, de papa et de maman. 

Il est évident que n'importe quel modede dérivation qu'on puisse 
admettre dans l'étymologie de ces deux mots les formes pa et //ta, 
signifiant père et mère, sont antérieures à tous ces procédés qui 
caractérisent déjà dans le langage un degré supérieur de déve- 
loppement. 

En étudiant les langues de races inférieures, nous voyons, par 
exemple, que ces mômes phonèmes et autres analogues servent 
indistinctement à signifier les mêmes noms de père et de m^e, 
ainsi que quelques autres idées du domaine de l'intelligence en- 
fantine, phonèmes que, d'autre part, représentent aussi les pre- 
mières articulations, les premiers essais et les premiers efforts 
que iGBdts l'enfant pour parler. 

M. E.-B. Tylor a relevé une série de mots signifiant père et 
mère dans différentes langues des sauvages qu'il compare avec 
d'autres, et correspondant à cette douzaine d'idées en&ntines dont 
je vous parlais tout à l'heure. Ce sont toujours ces mêmes bégaie- 
ments ou articulations primitives, arbitrairement employés par- 
tout. 

Ainsi,chez les tribus australiennes, il a noté, par exemple maTn- 
man^ père, ngangan^ mère, et par métaphore pouce, gros orteil, 
Uinnamamman, le père du pied) ; tammin, grandipère et grand- 
mère; da^^a,mauvais,étourdi, enfantin; &i-^f,&iA poitrine; j9ai!?p^, 
père; pappa,petit enfant, petit, (d'où s'est formé le verbe pappar- 
niti, devenir un petit, être né.) (Nos enfismts disent souvent aussi 
que lorsqu'ils seront grands, nous deviendrons petits et qu'alors 
ils nous corrigeront si nous sommes méchants. ) 

16 
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On peut prendre des exemples dans Tlnde ou ailleurs, le lan- 
gage des enfants de toutes les races étant partout le même. Ainsi, 
en tamil, appâ^ père; ammâ, mère; bodo, apMj père: âyâ^ mère; 
dans le groupe kocch, nânâ et nânîj grand-père et grand*mère 
paternels ; mâmâ, oncle ; dâdâ^ cousin, peuvent être rapprochés 
du sanscrit tata^ père, nanâ, mère, et de mots hindoustanis de la 
même classe. 

Le même mot peut servir encore à désigner différentes idées 
dans le langage enfantin ; ici, par exemple, marna signifie mère, 
là, père ou oncle; maman peut signifier en même temps père et 
beau-père; dada peut vouloir dire ici père, là nourrice; tata^ père 
dans un endroit, fils dans un autre, etc. 

' Un seul groupe de mots peut servir à montrer le caractère de 
cette stade du langage : les Indiens Pieds-Noirs disent, par exem- 
ple, ninnah, père; les Grecs vcyvoc, oncle, vcwec, tante; le zoulu 
nîna ; le sangir nina; le malagasy nini, mère ; le javanais nini^ 
grand père ou grand*mère ; le vayu nînij tante paternelle ; Tin- 
dieii darien ninahj fille; l'espagnol nifio^ nifia^ enfant; l'italien 
nînna^ petite fille; le milanais ninin^ lit; Titalien ninnare^ 
bercer, etc., etc. * 

Ce qui ressort évidemment de ces rapprochements plus ou 
moins méthodiques, c'est que le processus du langage humain à 
son origine, aux débuts de sa formation, est en tout et partout le 
même. Ces phonèmes élémentaires, ces articulations primitives, 
sont nécessairement le résultat du développement physiologique, 
ébauche de l'expression sonore en relation avec l'état encore ru- 
dimentaire des organes, signifiant ou s'adressant plutôt aux êtres 
ou aux choses qui frappent en premier lieu l'attention enfantine, 
aux premières idées de l'éveil de la conscience, aux premières 
relations enfin de l'organisme avec le monde extérieur. 

Dans ces mots que les enfants de tous pays articulent incons- 
ciemment, mécaniquement, dans les premières étapes de l'exis- 
tence, nous ne pouvons voir scientifiquement, je ne dis pas d'abs- 
traction ni de généralisation, cela est absurde, mais pas même 
une relation logique quelconque. Ce sont tout simplement des 
efforts, des tâtonnements et des ébauches d'une faculté qui se dé- 
veloppe lentement par des degrés successifs. 
Il n'y a dans ces phonèmes primitifs ni nom , ni verbe, ni pronom ; 

* Tylor, La Civilisation primitive. 
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ai sujet, ni attribut, ni régime; encore moins de relations dériva- 
tives. 

Papa^mama, baba^ dada, to/a,/taAa,etc.renferment bien toutes 
les significations possibles, mais n'en ont en réalité aucune. Le 
mot, comme Tidée qu*il représente, est homogène, instable, indé- 
terminé, confus ; d*une fluidité analogue à celle de la substance 
cérébrale à ce moment de la yie,il ne signifie ni ne peut exprimer 
autre chose que des idées embryonnaires, confuses, amorphes, des 
concepts sans détermination et des relations vagues et indéfinies. 
Et la source n*est pas celle que prétend deviner M. Taine : elle 
n*est qu'aussi haut que peut l'être le début de notre développe- 
ment physiologique. 

J'ai observé chez mes trois enfants et aussi chez beaucoup 
d'autres, qu'ils donnaient généralement la préférence aux modu- 
lations plus faciles, plus commodes, et qui exigeaient un effort 
moindre pour l'émission: papa, marna, baba; dada, tata,haha, 
gaga viennent ensuite, puis y à Vày ^to., et, malgré que leur em- 
ploi soitextraordinairement variable, on peut s'apercevoir qu'elles 
correspondent d'une manière générale,surtout les trois premières,à 
l'articulation tout simplement du souffle sonore avec les petits 
bruits d'explosion produits par l'ouverture naturelle de la bouche ; 
elles correspondent en même temps à une accommodation de l'or- 
gane pour la fonction de la succion. 

Je trouve aussiconsigné dans mon journal que chacun de mes en- 
fants avait émis d'abord et modulait de préférence par la suite Tune 
de ces trois articulations : papa, marna et baba, qui correspon- 
dent à trois ouvertures différentes, quoique très-peu sensibles, de 
la cavité buccale, avec cette co'incidence, que je me garde bien 
pourtant de donner comme absolument déterminante, mais qui 
pourrait y avoir sa part d'influence, que les dimensions du bou- 
ton des glandes mammaires ou du bout en caoutchouc du biberon 
se trouvaient être en rapport avec ces trois différentes accommo- 
dations de l'organe pour l'émission des trois modulations sono- 
res : pa, correspondant à la plus grande dimension ; ma, ensuite, 
et 2w, à l'ouverture moindre de la bouche. 

J'ai comparé plusieurs fois entre eux les bouts en caoutchouc 
des différents biberons et les boutons des glandes mammaires de 
la nourrice, et j'ai aussi examiné et observé chez d'autres enfants 
le même phénomène, qui s'est toujours reproduit d'une manière 
invariable. 
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Ainsi, je suis porté à croire que si Tenfant met généralement 
dans sa bouche un bouton d'une certaine grandeur pour téter, il 
accommodera Torgane, par exercice et par habitude, à la disposi- 
tion nécessaire pour que le bruit explosif labial soiti?, et il dira 
plus fréquemment et plus facilement i>apa; si le bouton est plus 
petit, ce sera marna, et, s*iL est encore plus petit, il dira balH$ 
premièrement et avec moins d'effort. 

Je crois aussi inutile d'insister davantage sur la signification 
ou le sens incohérent de ces premiers phonèmes ; chacun signifie et 
veut dire certainement toutes sortes de jolies choses, autant sur- 
tout que le veut la tendresse maternellei En espagnol, i>ai>a veut 
dire père, comme en français ou en anglais; mais il signifie aussi 
notmHture; mama^ mère et téter en même temps, et baba^ 
nourrice, aussi bien que le liquide salivaire qui suinte extérieure- 
ment de la bouche de celles-ci et de leurs poupons dans leur admi- 
ration réciproque. Ce n'est que Taccent tonique qui vient après à 
différencier la signification. 

L'erreur dont nous nous sommes occupés déjà que l'enfant 
fait plus tard dans les mots papÀ et mamÀn, et qui fait croire à 
M. Taine à une ébauche de la faculté de généralisation et d'abs- 
traction chez le jeune être, est encore une preuve évidente de 
cette homogénéité confuse et instable du sens de ces premiers vo- 
cables. Je trouve, dans le dialecte de l'île de Meang, le mot marna ^ 
signifiant en même temps père et homme ; babi^ mère et femme ; 
et c'est bien là, il me semble, le sens qu'il faut invariablement 
attribuer partout, dans l'esprit enfantin, à ces articulations élé- 
mentaires. 

Papa et homme, maman et femme; papa, maman et nourriture, 
biberon et nourrice sont synonymes, dans ces premières opéra- 
tions de l'intelligence. Ce n'est qu'après, et par des degrés suc- 
cessifs dans révolution physiologique et psychologique de l'être, 
que la ségrégation se produit et que la multiplication des effets a 
lieu, rendant hétérogène et cohérent ce qui était, au début, in- 
cohérent et homogène ; concret, déterminé et défini ce qui, dans 
ces premières ébauches de la pensée, ne saurait être autrement 
qu'indéfini et indéterminé. 
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rontinuation de Tëtude du langage des enfants. — Gestes, expression 
des traits, ton émotionnel. — Affirmation et négation. — Raison phy- 
siologique de ces mouvements. — Observations de ces phénomènes 
chez les différents peuples. — Lien étiologique entre le langage de la 

Êarole et les mouvements expressifs. — La Faculté de limitation. — 
Itude psychologique de son développement. — Premiers progrès pho- 
nologiques et phonétiques du langage. — Altérations et substitutions. 
— Procédés formatifs et leur évolution. — Confusion dp IV et de 17. 
Changements de la forme et de la signification des mots. — Principe de 
la duplication ou du redoublement. — Le monosyllabisme et dissyllabisme 
primitifs. — L*idée de temps, de force, d*espace et de nombre, expri- 
mée par le procédé de la réduplication. — Ordre logique, le verbe 
étre^ les catégories grammaticales. — Les propositions enfantines et 
les locutions chinoises. — Les mots sont pour les enfants des appel 
lations uniformes, des substantifs généraux. — Substantifs formés 
par apocope des actions correspondantes. — La conjugaison enfan- 
tine. — Le procédé analogique. — L'analogisme 'est une diversifica- 
tion évolutive de la faculté d*imitation. — Essence métaphorique du 
langage. — Histoire et étymologie de noms des nombres. — L art d^ 
compter. — Abstraction, comparaison et jugement ; évolution ontogé- 
nique et phylogénique du langage humain. 

Messieurs, nous allons continuer aujourâ*hui notre étude du 
langage enfantin, ainsi que Texamen de certains rapports qu*on 
trouve avec les langues des races inférieures, pour tâcher 
de saisir ou de découvrir ensuite, s*il est possible, quelques- 
uns des procédés formatifs et des lois évolutionnelles qui ont dû 
présider à la formation et au développement du langage humain. 

Je vous répète pourtant ce qui a été déjà dit dans la leçon pré- 
cédente, à savoir, qu'une systématisation absolue des phénomènes 
que nous étudions, serait encore trop hasardée dans l'état actuel 
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de nos connaissances, et que nous ne devons prendre de ces rap- 
prochements que ce qui est, en bonne méthode, rigoureusement 
scientifique. 

Le laugage de l^enfant civilisé et celui des races les plus infé- 
rieures, tels que nous pouvons les examiner à l'heure présente, 
ne peuvent pas représenter, cela est hors de doute, le langage des 
âges préhistoriques, le flatus vocis de Thomme primitif; mais 
l'unité physiologique du langage et de l'expression en général, 
ressortira évidemment de l'observation des phénomènes que nous 
étudions en ce moment, qu'on ne saurait attribuer aucunement 
au hasard, et moins encore à l'œuvre mystérieuse des puissan- 
ces occultes. Nihîl ex nihilo fit, et nihîl in nîhilum potest 
reverti *. 

Ce qu'il y a de plus important à établir, en effet, dans cette 
étude et à cette place, c'est précisément cette chaîne généalogique, 
sans solution de continuité qui se montre à l'observation, lorsque 
nous faisons un petit effort pour nous éloigner un tant soit peu 
des préjugés traditionnels. 

En observant attentivement les enfants dans les premiers jours 
de la vie, et en tenant compte de la part qu'il faut faire aux in- 
fluences héréditaires organiques, nous ne voyons réellement, dans 
leurs manifestations expressives, aucune différence caractéristi- 
que avec les petits animaux des espèces supérieures. Bien au con- 
traire, il y a souvent infériorité relative, car le développement 
est quelquefois d'autant plus lent et plus rudimentaire à son début 
qu'il doit atteindre par la suite un degré plus élevé en organisa- 
tion. 

Plus tard, et pendant quelque temps encore, les moyens d'expres- 
sion et de communication dont dispose l'enfant ne dépassent pas 
de beaucoup, autant que j'ai pu l'observer au moins, les aptitudes 
qu'on peut constater chez certaines espèces : quelques inarticu- 
lations, des cris, des gestes, l'expression des traits et du regard. 
Mais quel observateur sérieux n'a pas eu l'idée, en voyant les en- 
fants, de se rappeler les singes ? Combien de fois sans y penser, 
et lorsqu'ils imitent nos mouvements, ou qu'ils nous font de ces 
malices enfantines, de ces espiègleries naïves qui nous amu- 
sent tant, ne les avons-nous pas appelés du nom caractéristique 
de petits singes ? 

* Lucrèce. 
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Ce besoin constant de locomotion, cette mobilité excessive des 
traits et des membres, cette tendance universelle surtout, à esca- 
lader ou ^n'Tnp^r sur toutes sortes d'objets : tables, chaises, meu- 
bles, portes, même sur les arbres, si on a un jardin ou qu'on ha- 
bite la campagne, ne nous représentent-ils pas l'époque dans 
laquelle nos vieux ancêtres menaient, comme il est plus que pro- 
bable, la vie arboricole ? 

Et avant, dans le plus jeune âge, pendant la première année, 
et lorsque la locomotion est réduite encore à l'emploi de leurs qua- 
tre membres, combien d'actes, de faits^ de gestes, ne surprenons- 
nous pas chez eux, soit du domaine de l'intelligence, soit des 
mouvements tout simplement automatiques, inconscients, qui 
nous font penser à l'héritage plus que certain des aptitudes et des 
facultés correspondantes à la famille simienne? 

Mais revenant à l'expression et au langage, peut-on se refuser 
à voir la ressemblance frappante qui existe entre les moyens ru- 
dimentàires mis en jeu par l'enfant et ceux des singes ? 

Le langage mimique, appelé avec raison langage des signes 
naturels, que nous associons encore plus ou moins au langage 
parlé, et qui est partout et chez tous les peuples le même, tire sa 
source évidemment d'une stade évolutive bien antérieure à l'usage 
de la parole, dans le développement généalogique de notre espèce. 

Aussi l'enfant y a-t-il recours préféremment, même après un cer- 
tain exercice des organes vocaux, par habitude héréditaire prin- 
cipalement, et par impuissance aussi, suivant ce même principe 
que, la force nerveuse suit d'abord les voies les plus habituelles, 
mais que si celles^! ne suffisent pas, elle déborde alors par toutes 
les autres. 

Avec quelques monosyllabes élémentaires, l'enfant exprime ses 
différentes sensations, ses volitions et ses pensées à l'aide d'une 
mime plus ou moins adroite, selon l'âge et ses aptitudes, ainsi 
qu'avec le ton musical de ses sons interjectionnels. Le langage 
enfantin est donc, pendant bien longtemps, une sorte de musique 
et de mimique incohérentes, instables comme les idées flottantes 
et indécises de l'intelligence au début de son développement. 

Ses premières articulations, les premiers monosyllabes qu'il 
forme, soit par imitation, soit par le jeu naturel de ses organes^ 
sont en effet incohérents et confus, sans relation déterminée, sans 
signification précise ; au moins n'ont-ils pas celle que nous leur 
attribuons généralement Ils sont donc aussi vite oubliés qu'appris. 
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Je VOUS disais dans la précédente leçon avoir remarqué inva- 
riablement ce phénomène chez mes trois enfants : ah f eh / oh ! 
quelques fois ih ! sont les sons universellement employés ; c*est le 
ton et le geste, les traits de la physionomie et Texpression du re- 
gard qui nous indiqueront à peu près la signification qu'ils enten- 
dent leur donner. 

Du reste, cet u^age du son adressé à Toule et du geste à la vue 
persiste longtemps et se perfectionne même dans le langage parlé, 
d'une manière plus ou moins exagérée, selon les peuples et les 
individus. Chez les races inférieures, il constitue encore comme 
chez les enfants, la plus grande part des moyens d'expression et de 
communication. 

Je trouve dans l'ouvrage déjà cite de M. Tylor que les Tasma- 
niens, par exemple, d'après le récit du docteur Milligan, emploient 
les signes pour compléter la signification de leurs expressions 
monosyllabiques et donner force, précision et caractère à leurs 
sons vocaux. i 

« Le capitaine Wilson, dit-il, signale l'emploi des gestes pour 
modifier le sens des mots dans le jargon chinouk. Nous trouvons 
une nouvelle confirmation de ce fait dans la description que don- 
nent Spix et Martius des tribus les plus sauvages du Brésil, qui 
suppléent par des signes à l'insuffisance de leurs phrases. Ainsi, 
s'ils veulent dire qu'ils vont au bois, ils disent simplement: c bois 
aller »,en avançant la bouche dans la direction qu'ils veulent in- 
diquer. Le R. J.-L. Wilson, dans son aperçu de la langue des 
Grébos, parlée dans l'Afrique occidentale, remarque qu'elle a des 
pronoms personnels, mais on en fait rarement usagedans la conver- 
sation, ceux qui la parlent se contentant des gestes pour indiquer 
si un verbe doit être pris à la première ou à la seconde personne ; 
ainsi les mots €ninei^ signifient J^ le fais ou vous le faites, 
suivant les différents gestes de celui qui parle. Outre ces exem- 
ples, il est encore bon de noter que les races inférieures recourent, 
en comptant, au langage mimique, dans des cas où les races éclai- 
rées emploient le langage verbal » ^ 

€ Les Groënlandais, les femmes surtout, accompagnent leurs 
mots de mines et de regards, et il faut avoir une certaine habi- 
tude pour les comprendre. Ainsi, quand ils affirment quelque 

* E.-B. Tylor, Op. cit. t. !•', p. 193. 
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chose, ils aspirent Tair avec un certain bruit de la gorge < , et quand 
ils repoussent quelque chose avec dédain ou horreur, ils relèvent 
le nez et en tirent un léger son. Quand ils sont contrariés, on les 
comprend plutôt à leurs gestes qu'à leurs paroles j» >. 

Je me suis bien appliqué à l'observation de cet intéressant sujet 
de Tafârmation et de la négation chez mes trois enfants et chez 
tous ceux que j'ai pu observer, et ma conclusion est tout à fait 
d'accord avec la solution donnée par M. Darwin, c'est-à-dire que 
j'ai fait des observations semblables, et j'aime mieux vous don- 
ner ici les siennes, qui auront certainement plus d'autorité. 

« J'étais curieux de savoir, dit-il, jusqu'à quel point les signes 
que nous employons ordinairement pour indiquer l'affirmation 
et la négation se retrouvent dans les diverses parties du monde. 
Ces signes sont, jusqu'à un certain point, expressifs de nos sen- 
timents ; devant nos enfants, nous faisons une inclinaison de 
la tête de haut en bas, en souriant, quand nous approuvons 
leur conduite ; nous secouons la tête latéralement quand nous la 
blâmons. Chez l'enfant, le premier acte de dénégation consiste à 
refuser la nourriture qu'on lui présente, ce qu'il fait en écartant 
latéralement son visage du sein ou de la cuillère dans laquelle on 
lui offre un aliment quelconque ; s'il accepte, au contraire, et re- 
çoit les aliments dans sa bouche, il penche la tête en avant. J'ai 
fait bien souvent ces observations sur mes propres enfants, et, 
depuis lors, j*ai appris que les mêmes faits avaient frappé Charma 
et lui avaient suggéré les mêmes conclusions. Remarquons que si 
Tenfant accepte ou prend la nourriture, il se produit un mouve- 
ment unique en avant, et que l'affirmation s'exprime aussi par une 
simple inclinaison de la tète ; si, au contraire, Tenfant refuse, et 
surtout si on insiste, on le voit souvent secouer sa tête plusieurs 
fois d'un côté, à l'autre, ce qui est exactement le geste que nous 

* A Qenàve et dans la Suisse romande on entend souvent prononcer à 
quelques personnes la particule affirmative oui, avec inspiration du 
souffle, ce que j*attrîbue & Teffet du moindre effort et à une distraction 
partielle dans la conversation. 

' Zaborowski, L'Origine du langage, Paris. Germer Baillôre. 1870. 
Cet intéressant opuscule, qui vient de paraître dans la Bibliothèque 
utile, est postérieur à mon travail ; mais je n*avais alors publié que mes 

2uatre premières leçons en fascicules séparés ; j*ai donc été trôs-beureux 
e constater & sa lecture que Tauteur a puisé ses inspirations & peu près 
aux mêmes sources que moi, au moins en partie. C*est pourquoi je me 
plais à le citer, quoique ces citations puissent faire double emploi avec 
celles d*un autre auteur. 
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mil^ kOf woly wail, wira ; d'autre part, on assure que les Pikam- 
bouls sont aussi nommés parleur manière de dire oui,piha. Cette 
façon de désigner les tribus, dit M. Tylor, de Tinvention des sau- 
vages de TAustralie, et qui fut peutrétre employée au Brésil dans 
le nom de la tribu iesCocatapuyas (coca, non, tapuya, homme), 
est très-romarquable par sa ressemblance avec la division adop- 
tée, au moyen âge, en langiœ dCoc et en langue cToïl, suivant le 
mot signifiant oui, qui prévalut dans le sud ou dans le nord de 
la France : oc est le latin hoCy comme nous pourrions dire : c'est 
cela, tandis que la forme plus longue hoc illud fut réduite à oïl^ 
puis à oui. 

Ce qu'il y a de plus important à consigner ici sur l'emploi deces 
l)articules négatives et affirmatives et sur leur relation avec les 
signes caractéristiques qui les accompagnent généralement, c'est 
le lien, je ne dis pas de nécessité, ni de convenance comme le dit 
M. Whitney, mais tout simplement le lien physiologique qui les 
unit entre elles nécessairement. Et cela a d'autant plus de valeur 
pour nous que ce principe général nous permet d'établir, ici mieux 
que partout ailleurs, prenant le langage au début de sa formation, 
la connexion intime originairement existante entre le geste adressé 
à la vue et le son adressé à l'ouïe, entre l'expression mimique et 
physiognomonique et l'émission des sons vocaux. 

Du reste, je vous ai dit antérieurement que les mêmes nerfs 
moteurs et sens! tifs et les mêmes muscles qui fonctionnent dans 
la phonation sont aussi ceux qui entrent en jeu pour les mouve- 
ments de la face et du cou; c'est ainsi que nous nous expliquons 
en même temps la dépendance réciproque et constante des gestes, 
des traits de la physionomie et du ton émotionnel de la voix. Il 
y a association évidente et fatale dans la dépense de force nerveuse, 
par les voies les plus usitées, dans le fonctionnement des parties 
plus voisines du cerveau ; ainsi, les bras sont-ils les premiers à en- 
trer après immédiatement en action. 

Les signes qui accompagnent l'affirmation et la négation sont 
héréditaires ou instinctifs. M. Darwin cite l'exemple de l'aveugle 
et sourde Laura Bridgman € qui accompagne constamment son 
oui de l'inclinaison de tête affirmative ordinaire, et son non du 
mouvement répété de la tête, qui caractérise chez nous la néga- 
tion ». 

M. le professeur Vogt raconte, en parlant des idiots microcé- 
phales, qui n'apprennent pas à parler, que l'un d'eux, lorsqu'on 
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lai demandait s*il voulait encore manger ou boire, répondait en 
inclinant la tête ou en la secouant ^. 

M. Schmalz affirme, dans sa dissertation sur l'éducation des 
sourd»-muets et des enfants à peu près idiots, que les uns et les 
autres peuvent toujours comprendre et exécuter les signes ordi- 
naires d'affirmation et de négation. 

Cependant, ces mouvements ne sont pas partout identiquement 
les mêmes. Ainsi, d'après ses nombreux correspondants, M. Dar- 
win constate une grande diversité, suivant les différentes races 
humaines. Pourtant, en ce qui concerne la négation, si nous sup- 
posons, dit-il, que les secousses imprimées de droite à gauche, au 
doigt ou à la main, sont symboliques du mouvement latéral de la 
tète, et si nous admettons que ce mouvement brusque de la tête 
représente lui-même l'un des actes accomplis souvent par l'enfant 
qui refuse de manger, nous devons reconnaître une grande unifor- 
mité dans l'expression de la négation dans le monde entier, et 
nous pouvons en même temps comprendre quelle est l'origine de 
cette expression. Les exceptions les plus marquées nous sont pré- 
sentées par les Arabes, les Esquimaux, certaines tribus austra- 
liennes et les Diaks. Chez ces derniers, la négation s'indique par 
le froncement des sourcils, qui, chez nous^ accompagne fréquem- 
ment le mouvement latéral de la tête. 

Quant à Tinclinaison de la tête comme signe d'affirmation, les 
exceptions, un peu plus nombreuses, se rencontrent chez certains 
Hindous, chez les Turcs, les Abyssins, les Dyacks, les Tagals et 
les Nouveaux-Zélandais. Quelquefois, l'affirmation s'exprime en 
élevant les sourcils ; comme une personne regarde naturellement, 
tout en portant la tête en avant et en bas, l'interlocuteur auquel 
elle s'adresse, elle est alors obligée d'élever ses sourcils, ce qui 
peut avoir amené ce nouveau signe expressif, dan^ un but d'abré. 
vlation. De même, chez les naturels de la Nouvelle-Zélande, Télé- 
vation du menton et de la tête en signe d'affirmation représente 
peut-être, sous une forme abrégée, le mouvement de retour de la 
tête après qu'elle a été inclinée en bas et en avant K 

De ces observations, nous pouvons inférer logiquement le fait 
suivant : qu'il y a bien réellement unité physiologique dans ces 
différents mouvements expressifs, mais que les procédés et les 

• Cari Vogt, Mémoire sur les microcéphales, 1867. 
' Darwin, Op, cit., p. 301. 
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lui parlant d*an ton doux, lui dire toutes sortes de choses dures et 
désagréables ; il vous sourira, car il ne vous comprend pas ; dites- 
lui au contraire, les choses les plus douces et les plus gaies d*ane 
voix un peu forte, ou en fronçant seulement les sourcils, vous le 
ferez immédiatement pleurer. 

C'est par le ton émotionnel, par l'expression de la physionomie 
et par le geste, que le langage commence à se former et que l'en- 
fant apprend à parler. 

La faculté de l'imitation puisée héréditairement aux sources de 
l'animalité la plus inférieure, mais hautement développée d<^jà 
comme nous la voyons dans les espèces plus voisines de la fDrme 
humaine, vient tout de suite après au secours de l'intelligence 
pour l'aider à son développement par l'acquisition successive des 
connaissances et des signes représentatifs correspondants. 

Et je dois dire ici un mot sur un sujet qui nous occupera plus 
longuement dans une des prochaines leçons. L'école qui explique, 
par exemple, la formation du langage humain comme s'étant réa- 
lisée par la simple imitation des sons et des bruits, qui prétend 
découvrir l'origine et l'étymologie des mots dans l'onomatopée, 
ne peut être pour nous une école sérieuse, en ce sens qu'elle ne 
tient pas compte des faits scientifiquement établis par la philologie 
et la linguistique modernes ; il faut en effet ignorer absolument 
les procédés et la méthode que suivent ces sciences pour préten- 
dre, comme Je dit très-bien M. Tylor, ouvrir avec une seule clé 
toutes les serrures ; l'étymologie n'a rien à attendre du rappro- 
chement des onomatopées. 

Mais il ne faut pas non plus suivre l'exemple des linguistes or* 
thodoxes et lancer l'anathème contre un ordre d'études qui a sa 
valeur réelle aussi, par la seule raison et sous le prétexte des 
exagérations et des erreurs commises par ses représentants, plus 
zélés du reste que convaincus,lorsqu'ils prétendent donner comme 
un principe général ce qui ne peut s'appliquer qu'à des cas parti- 
culiers. 

Car, s'il est de toute évidence que le langage des âges histori- 
ques ne saurait être étudié autrement que par la méthode qu'em- 
ploie la linguistique actuelle, c'est-à-dire principalement avec la 
grammaire, qui est pour ainsi dire le plan architectonique de la 
pensée, il est aussi certain que le langage anté-historique n'a rien 
à faire avec la grammaire, par la raison toute simple qu'il ne 
pouvait avoir et quMl n'avait certainement pas,dans les premières 
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stades de l'évolution psychique, d'ordre logique ni de grammaire 
possible. 

La métaphore et la syntaxe, bien antérieures pourtant, sont 
cependant déjà la production d'une certaine culture, correspon- 
dant aussi à la vie historique. Le langage primitif s'est donc 
formé et développé par des principes et des procédés autres, plus 
rudimentaires, plus simples, qu'il s'agit de déterminer pour relier 
alors scientiâquement entre eux ces deux ordres d'études, qui ne 
sont nullement incompatibles ni ne s'excluent l'un l'autre. 

Et, ici, nous sommes forcés de reconnaître le rôle que la faculté 
de l'imitation a joué, comme principe formatif des plus essen- 
tiels et comme procédé caractéristique, dans le langage de no- 
tre espèce. Ceux qui pourraient en douter encore n'ont qu'à 
étudier l'enfant pour en avoir la preuve ; au moins qu'ils ne 
supposent pas que l'enfant d'aujourd'hui et l'homme d'une autre 
époque appartiennent à deux espèces humaines différentes. 

La faculté héréditaire de l'imitation se manifeste chez les en- 
fants assez de bonne heure ; j'ai cru pouvoir la constater, comme 
je vous l'ai dit, chez le cadet, à Tàge de cinq mois ; chez les deux 
autres, un peu plus tard ; mais, lorsqu'elle s'éveille, elle est mise 
en action d'une manière de plus en plus générale, et c'est elle 
encore qui guide principalement dans la suite les premières ac- 
quisitions intellectuelles et les premiers tâtonnements du lan- 
gage. 

M. Taine, et avec lui bien des psychologues, pensent que la 
faculté du langage pourrait bien n'être autre chose que la résul- 
tante de cette autre faculté qu'ils prétendent éminemment 
humaine, la faculté de saisir les analogies, « ces tendances qui 
survivent, dit-il, à l'expérience d'individus semblables, et qui 
correspondent précisément à ce qu'il y a de commun en eux ». 

Eh bient si nous cherchons à dépouiller ces forts raisonne- 
ments de la métaphysique qui les entoure et si nous renonçons, 
d'autre part, à toute querelle sur la signification toute relative 
des mots, qu'est-ce qu'il fout entendre par faculté de saisir les 
analogies ? N'est-ce pas la perception de rapport, de similitude, etc. 
(flwd, Xoyoç) entre deux ou plusieurs choses différentes? Et la faculté 
de l'imitation ne suppose-t-elle pas la perception analogique? 
L'imitation n'est-elle pas, en quelque sorte aussi, de Yanalo- 
gismef 

Il est un foit certain que l'enfant, comme le dit très-bien M. Ber* 

17 
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nard Perez, passe d'abord dn facile au facile, du même au mâme, 
puis du facile au moins facile, du semblable au différent, de l'ana- 
logie au contraste. 

Certains philosophes font rentrer l'association des contraires, 
dans celle de ressemblances, soutenant, avec raison, que tout 
contraste implique une ressemblance quelconque qui le met en 
relief, et dont il ne serait qu'une sous-association ■. 

Mais les débuts du développement psychologique ne sauraient 
comporter des associatious complexes. Les analogies premières 
frappent moins, les différences sont de mieux en mieux perçues, 
les classes se tranchent en espèces, les espèces eu variétés, les in- 
dividualités elles-mêmes en singularités. Il y a comme une acuité 
progressive de la vision intellectuelle qui a saisi d'abord les gran- 
des masses, les détails ensuite, les plus minutieux en dernier lieu, 
et à laquelle correspondent successivement toutes nos générali- 
sations •. 

Quoi qu'il en soit, l'imitation joue un rôle prépondérant dans 
l'acquisition du langage et dans le développement progressif de 
l'intelligence, par un exercice plus continu aussi des activités in- 
tellectuelles. 

Tous ceux qui ont observé des enfants avec un peu d'attention 
auront certainement remarqué ce fait à plusieurs reprises et au- 
ront ainsi constaté que l'éducation, d'une manière générale, est 
principalement basée sur la mise en action constante de cette fa- 
culté héréditaire. Les eufants font rarement ce qu'on leur dit de 
faire, tandis qu'ils chercheront toujours à reproduire ce qu'ils 
voient faire aux grandes personnes. La faculté de l'imitation et 
l'imagination sont toujours en avance sur le jugement. 

Voyez-lea,comme de véritables petits singes, reproduire à chaque 
instant dans leurs jeux et leurs amusements tout ce qui a rapport 
à la vie ordinaire de famille, ou tout ce qui frappe le plus leur 
imagination. Leur intelligence est comme un moule d'une ten- 
dresse et d'une délicatesse extrême, qui se façonne et se modèle 
d'après les impressions produites par les phénomènes du monde 
environnant. 

Un visiteur vient à la maison, tout de suite ils mettront 
leur chapeau, leur manteau ou se déguiseront avec un chàle 

• Bernard Pereï, Op. cit. 
1 Beruarii Peraï, C^. cit. 
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de la maman ou toute autre chose, pour jouer à la visite avec 
un sérieux comique. ya*t-on faire une promenade à la ville, à 
leur retour ils se mettent à jouer à la promenade : ils ren- 
versent les chaises pour imiter les voitures ; l'un fait l'office de 
cheval, l'autre de cocher, etc., etc. Voient-ils leur mère coudre 
ou broder, ils veulent tout de suite coudre ou broder ; sont-ils 
avec les domestiques, ils prennent toutes sortes d'objets, quel- 
quefois faisant les rapprochements les plus bizarres, pour imiter 
les différents labeurs du ménage : ils s'amusent alors à repasser, à 
laver, à balayer, à frotter, à faire la cuisine, etc., etc. Viennent-ils 
de dîner, ils se mettront à faire la dînette aussi. 

S'il y a des frères plus petits qu'on tient encore dans les bras 
ou s'ils voient d'autres enfants du premier âge, ils aimeront 
alors mieux jouer avec leurs poupées qu'ils habillent et désha- 
billent, lavent avec de la salive quand on ne veut pas leur don- 
ner de l'eau, et tout de suite après ils les couchent dans leurs 
petits lits. Leur donne-t-on d'autres jouets pour varier leurs amu- 
sements, ils sont émerveillés tout d'abord, mais leur petit cer- 
veau se fatigue bien vite d'une action trop soutenue, et leur atten- 
tion ne durera pas longtemps : bientôt tous ces objets passeront 
la fenêtre pour aller au jardin. 

Mon second enfant, chaque fois qu'il peut prendre la porte, 
monte à quatre pattes l'escalier qui conduit à mon bureau et ar- 
rive en riant de sa malice, et me demandant à faire abuela^ 
pour me dire qu'il veut écrire, lui. Un jour, me voyant souvent 
dans cette occupation, il me demanda ce que je faisais ; je lui ré- 
pondis que j'écrivais une lettre à son abtcela (grand'mère en es- 
pagnol), et il fabriqua dans son imagination le verbe faire àbxiela 
signifiant écrire, qu'il emploie maintenant toujours. 

Enfin, je crois puéril de m^étendre davantage sur ce que tout le 
monde peut constater tous les jours; la faculté de l'imitation est 
un des facteurs principaux de l'éducation de l'enfant, et bien que 
d'autres facultés s'éveilleront aussi corrélativement et postérieu- 
rement pour contribuer au développement psychologique de l'être, 
c*est elle encore qui occupe la plus grande place dans les premières 
étapes de l'évolution. Plus tard, elle produira en se différenciant 
et en se transformant, d'autres aptitudes et facultés dans le do- 
maine de l'intelligence, mais elle continuera toujours à s'exercer 
dans la vie sociale de l'individu d'une manière considérable. Com- 
bien de remarques curieuses ne pourrait-on faire à ceux qui se 
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croient déshonorés de la modeste origine de notre espèce, sur les 
applications jouroalières que reçoit, dans la vie normale de 
l'homme, cette aptitude éminemment simienne et plus ou moins 
développée dans tout le règne animal ! 

Dans l'expression et le langage, lorsque l'enfant commence A se 
rendre maître, par un exercice suffisant, de son système muscu- 
laire et à commander à ses organes, il mettra en jeu et il reproduira 
tous ses mouvements, automatiques au début, pour manifester ou 
extérioriser ses émotions. Il s'identifiera bientôt avec la physio- 
nomie des gens qui le soignent et qui satisfont à ses besoins ; puis 
il commencera à imiter les gestes, les mouvements des traits, les 
sons de la voix et de la parole, plus ou moins adroitement tou- 
jours, selon les progrès de son intelligence et la dextérité de ses 
organes. Imiter est déjà en quelque sorte apprendre et imaginer 
en même temps. 

J'ai observé chez beaucoup d'en&nts ces premiers tâtonne- 
ments- du langage, où l'impuissance deTorgane et l'incohérence 
des idées se manifestent par ces erreurs bizarres qui nous amu- 
sent tant. 

Sans doute, il serait très-intéressant de les systématiser dans 
l'ordre phonétique comme dans l'ordre logique, mais je vous ai 
déjà dit que mes observations sont fort incomplètes, et le cadre de 
ce travail ne comporterait pas non plus de plus grands dévelop- 
pements. 

En outre, la grande variété de ces phénomènes rend extrême- 
ment difficile de pouvoir préciser d'une manière certaine la mul- 
tiplicité des cas qu'on pourrait consigner. 

Nous nous bornerons donc à en choisir quelques-uns qui nous 
montreront les grandes lignes, soit les traits essentiels de l'évo- 
lution. 

Dans Tordre phonétique, j'ai observé généralement chez mes 
trois enfants et aussi chez beaucoup d'autres, que les progrès dans 
Tarticulation sont lents quoique continus. Au fur et à mesure que 
l'organe vocal se forme, s'agrandit et se façonne par l'exercice 
constant de la respiration et de la succion, et plus tard par la mas- 
tication^ on peut constater graduellement la production de sons 
déjà plus pleins, plus caractérisés par le timbre des véritables 
voyelles, ainsi que de bruits correspondants aux consonnes qui 
se produisent après, peu à peu aussi, selon le développement et la 
souplesse des parties où ils doivent se produire. 
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Les substitutions ou altérations phonétiques et phonologiques 
sont de deux genres : par impuissance et par confusion. L*enfant 
altérera la prononciation d'un mot qu'il cherche à apprendre et à 
imiter, ou qu'il a déjà appris, en substituant une consonne à une 
autre que son organe ne peut encore produire, et cela mécanique- 
ment; ou il confondra le son ou le bruit avec un son ou un bruit 
analogue à son lieu de production. Les règles sont ici très-varia- 
bles selon les enfants; elles dépendent quelquefois des condi- 
tions du mot, plus ou moins facile à prononcer ; des conditions 
acoustiques de l'organe auditif et de l'état des associations psy- 
chiques, du plus ou moins d'intensité dans l'impression, et sur- 
tout de l'état accidentel et très variable à cet âge des organes vo- 
caux. 

Quelquefois aussi, l'enfant saura parfaitement bien prononcer 
un mot; il l'imitera ou le reproduira exactement lorsqu'il l'en- 
tendra, mais la mémoire ne le possédant que d'une manière incom- 
plète, lorsqu'il voudra le dire spontanément, il ne pourra le faire 
qu'imparfaitement, souvent avec des substitutions tout à fait 
anormales. 

J'ai pourtant noté que ces substitutions suivent plutôt la règle 
naturelle du procédé analogique, et que tel son ou tel bruit, telle 
sonnante ou telle consonne, seront généralement remplacés par une 
autre analogue, c'est-à-dire du même ordre anat omique et physio- 
logique. 

Le capital phonétique du langage enfantin est très-pauvre au 
début ; certaines consonnes sont absolument incompatibles pen- 
dant longtemps avec les conditions anatomiques de l'organe ; d'au- 
tres ne peuvent être articulées qu'aux sons simples et non aux sons 
composés ; d'autres s'articulent facilement à certains sons et pas 
à d'autres, et ainsi de suite. 

J*ai remarqué, par exemple, un fait absolument constant : les 
consonnes dures ou bruits rudes sont très-difflciles à prononcer 
par l'enfant simultanément dans le même mot ; ainsi, il suppri- 
mera l'un et altérera l'autre, ou remplacera tous les deux, si le 
souffle est fort, par un bruit analogue de souffle faible ; souvent il 
inflxera ou emboîtera un son, c'est-à-dire une voyelle, entre l'un 
et l'autre. Ce procédé nous rappelle le cas admis en linguistique, 
qu'une voyelle a dû séparer à son origine certaines consonnes 
doubles qui se sont réunies par la suite, quelquefois même confon- 
dues en une seule, comme le ^ des arecs, et Vx des Latins. 
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Ce même procédé, je Tai remarqué aussi dans la séparation de 
diphtongues par une consonne médiane, quelquefois répondant à 
une sorte d'harmonisation sonnantique dans le redoublement des 
syllabes altérées : la métathèse et la contraction sont aussi très- 
fréquentes. 

Ainsi, je trouve dans mon journal qu'Adolphe, à l'âge de vingt- 
deux mois, disait cou pour clou, ot-tà pour ôtes-toi, cloute pour 
croûte, tovjer pour tuer, bougréte pour brouette, liff pour livre, 
anoir pour armoire, moussoir pour mouchoir, faguégué pour 
fatigué, la-lô pour là-haut. Puis rghouise pour nourrice, goua- 
selle pour mademoiselle, acquelocque pour enveloppe, cacquette 
pour casquette, pœterre pour pomme de terre. 

Des phénomènes analogues se. trouvent consignés aussi sur le 
langage de l'aînée. Pépita disait lâche pour vache, loture pour 
voiture, chelal pour cheval, zâme pour femme^ zênétre pour 
fenêtre, aristrocate pour aristocrate, papi bo pour pas plus beau, 
les sansan pour les enfants. Une autre petite fille, que j'ai ob- 
servée à peu près au même âge, disait les fan fans, mais le phé- 
nomène harmonique dans l'altération est ici le même. 

Elle disait aussi la 16, pœterre et acquelocque, plus tard an- 
queloqtiCy et, suivant le procédé analogique, elle forma bientôt son 
verbe anqueloquer (envelopper). 

La conftision de 1'^ et de l'r est aussi un phénomène caractéris- 
tique du langage enfantin ; souvent, les enfants changent ou rem- 
placent mécaniquement ces deux lettres l'une par l'autre ; mais 
c'est surtout la grande difficulté dans la prononciation de Vr qui 
est à consigner ici. Cette vibrante prolinguo-médio-palatale a be- 
soin, pour être prononcée, d'un certain exercice musculaire, et ne 
s'apprend que très-tard ; c'est surtout le muscle lingual qui doit 
s'habituer à la vibration latérale, presque toujours du côté gau- 
che de la langue; les génio-glosses aussi ont une action soutenue, 
et il me semble avoir remarqué que le triangulaire des lèvres doit 
se contracter tant soit peu aussi du même côté. En tout cas, les 
mouvements nécessaires pour la prononciation de cette consonne, 
surtout si elle est initiale dans le mot, sont assez compliqués, et 
cela nous explique la grande difficulté qu'éprouvent les enfants à 
l'apprendre, de même que certains peuples^ comme les Chinois 
par exemple, qui ne la possèdent point dans leur alphabet et qui 
ne peuvent parvenir à la prononcer. 

Généralement, lorsque les enfants entendent un mot commen- 
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çant OU se terminant par un r, et qu'ils font des efforts pour le re- 
produire» la prolinguo-propalatale l se produit nécessairement, 
car c'est le bruit le plus analogue et le plus immédiat anatomique- 
ment; à la fin du mot elle est très-souvent supprimée. 

J'ai remarqué aussi que les enfants commencent par la pronon- 
cer d'abord au milieu du mot, puis à la fin et dernièrement lors- 
qu'elle est initiale ; après, il se produira toujours pendant bien 
longtemps la confusion de ces deux lettres, et tantôt ils substitue- 
ront; 2 à r, tantôt r kl, réciproquement. 

Cela me rappelle que, dans certains mots latins romanisés, cette 
confusion a produit aussi des altérations qu'on prend pour une loi 
étymologique, comme dans chapitre, de capitulum; pupitre, âe 
pulpitwn; épitre, de epistola; apôtre, de apostolus, et vice 
versa, peregrinus est devenu pèlerin. Il parait aussi que les an- 
ciens Egyptiens ne distinguaient pas bien nettement Tune de l'au- 
tre ces deux consonnes^ 

La difficulté dans la prononciation de la vibrante r persiste 
souvent chez les grandes personnes et constitue même, dans cer- 
taines contrées, une défectuosité du langage. Elle est alors substi- 
tuée par le son palato-staphylin r, que nous avons observé comme 
un grasseyement dans les premiers essais de l'articulation. Ce son 
correspond, pour moi, à Yr voyelle primitive, très-guttural, que 
nous représente si bien le gazouillement enfantin, et que quelques 
auteurs regardent, avec raison, comme équivalent à Yr vocal sans- 
crit et à certaines langues slaves, comme le croate, par exemple. 
Cependant, ce son est considéré à tort, selon moi, comme un son 
lingual ; Je pense qu'il a dû. être plutôt très-guttural au début. 
M. Abel Hovelacque a été un des premiers à constater l'existence 
d'une voyelle r dans la langue commune indo-européenne ^. 

En tout cas, Yr et 1'/ étaient très-indécis dans la langue mère ; 
ils se confondaient souvent et alternaient aussi ; par exemple, le 
sanscrit écrit ritch (laisser), rutch (briller), et le grec et le latin 
disent Ittrm, linqiw ; >cvxoc, lucere ; au latin rumpo répond le 
sanscrit lumpâmi. On sait encore que / et r latins ré{)ondeut 
souvent àdetn primitifs ; de même que Yr médial et final en 
latin est quelquefois aussi une substitution d'un s plus ancien. 

Un phénomène remarquable et caractéristique du langage des 

* Hovelacque, Mémoire sur la prononciation et la primordialité du r 
vocal sanscrit, Paris 187?. 
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enfants est cette loi de rharmonie vocalique ou sonnantique dont 
nous trouvons tant de vestiges encore dans nos langues, par des 
manifestations si variées, et qui a dû avoir une très-large applica- 
tion au début de la formation du langage humain. 

Pendant longtemps, Tenfant chante plutôt qu'il ne dit ses mots. 
Les tons ascendant et remontant, descendant, exclamatif, inter- 
rogatif, etc. sont naturellement plus expressifs et directement si- 
gnificatifs pour lui que les mots eux-mêmes avec leur sens à peine 
déterminé. Aussi en font-ils un usage d'autant plus grand qu'ils 
veulent accentuer l'expression. 

J'ai remarqué, par exemple, chez mes trois enfants, qu'ils con- 
servaient aussi dans leur mémoire les désinences plutôt que les ra- 
dicaux des mots, et surtout les syllabes accentuées. Ainsi ils disent 
àteau pour gâteau, èminfeghr pour chemin de fer, mené pour 
promener, etc. Certains linguistes ont appelé cela fn^^/ne^^am- 
maiical de la flexion ou de la terminaison ; mais il n'y a là 
d'autre instinct qu'un phénomène d'acoustique physiologique 
très-naturel et compréhensible. L'organe auditif perçoit, distingue 
et classe beaucoup plus facilement les sons doués de vie, ceux 
qui produisent une impression plus vive et plus profonde sur lui ; 
et ces sons seront nécessairement adaptés plus tôt, et remémorés 
aussi plus facilement, avec la signification directe avec laquelle 
ils ont été perçus. Il y a ici une sorte de sélection musicale et 
émotionnelle d'autant plus nécessaire que, dans ces pi*emières 
stades du développement psychologique, les fonctions cérébrales 
ne sont encore que dans un état relativement peu développé. 

Je crois inutile de vous dire combien ce principe a été impor- 
tant dans l'évolution du langage, et le rôle qu'il joue encore dans 
sa formation ; c'est un fait qu'on peut constater à chaque moment. 

J'ai remarqué que mon plus jeune enfant imitait mieux le ton 
émotionnel, l'emphase et î'infiexion musicales d'un mot que le 
mot lui-même, quoiqu'il fût simple et facile, à la portée de ses fa- 
cultés vocaliques ; je me suis bien fixé sur ce phénomène chez 
les autres aussi, et il m'est arrivé de le voir confirmé bien souvent ; 
ils reproduisent généralement beaucoup mieux et plus fidèlement 
le ton, raccent, l'emphase, l'inflexion sonore, que les accidents 
et les mouvements nécessaires à la production de la parole, dont 
la vie et l'expression sensibles paraissent ne résider à ce moment 
que dans ses qualités émotives. Aussi se rappellcnWls, d'autre 
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part» principalement, comme Je vons dis plus haut, les désinences 
et les syllabes accentuées. 

Nous avons vu aussi comment, dans les langues de races infé- 
rieures, les conditions musicales du mot jouent un rôle considé- 
rable dans la signification; la part que prend l'accent dans 
révolution de nos langues, bien que cela ait pu échapper à la 
sagacité de certains linguistes, est encore une preuve de l'influence 
directe et prépondérante que le caractère musical a dû exercer et 
exerce sur les débuts de la formation du langage. Il est des faits 
dans cet ordre d'idées qui confirment encore ce principe, comme, 
par exemple, la persistance de Taccent tonique dans les roots d*ori- 
gine populaire dans nos langues néo-latines. Accentus anima 
vodSy dit le grammairien latin. 

Les erreurs que nous faisons souvent en étudiant le langage 
enfantin tiennent principalement à Tignorance dans laquelle nous 
sommes de ces lois, pourtant si simples. 

Nous apprenons à nos enfants une langue qui est le résultat 
du travail et de la culture successifs de générations nombreuses, 
dont les formes actuelles, par Tusure et l'action des siècles, ne 
peuvent représenter les idées sensibles primitives ni s'adresser 
non plus à des intelligences au début de leur formation. Aussi 
pensons-nous souvent que Tenfant a compris la signification que 
nous donnons aux mots les plus usuels, et qu'il les apprend ou 
les retient dans la mémoire comme un signe arbitraire de la chose 
ou de l'idée qu'ils représentent. Mais l'enfant ne fait qu'apprendre 
et désapprendre tous les jours ; il ne saisit tout d'abord dans le 
mot que son rapport émotionnel, la relation sensitive, et il lui 
attribuera une signification suivant son degré de développement 
cérébral, d'une manière plus ou moins confuse, plus ou moins 
homogène ; puis il marchera de surprise en surprise. Chaque pro- 
grès est pour lui une révélation inattendue, non-seulement par 
l'acquisition de nouveaux mots et de nouvelles idées correspon- 
danteSy mais aussi par la transformation du sens et de la valeur 
de ceux qu'il avait acquis précédemment. Ces premiers tâtonne- 
ments du langage sont pour lui une source constante d'exercice 
et d'activité cérébrale qui l'aideront au rapide développement de 
ses facultés intellectuelles. On a souvent dit que l'étonnement est 
le commencement de la philosophie; mais nous pourons dire, avec 
plus de raison, ici, que l'enfant commence à apprendre et à fixer 
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Mennety qu'elle nomma par leurs noms, mais le terme générique 
de chien continua à être pour elle mûtzeli; c'est-à-dire qu'il y a 
un prince y un mennet, et puis des mûtzelis. 

Ce procédé de réduplication, si familier aux enfants, nous le 
retrouvons dans certaines langues rudimentaîres, comme un élé- 
ment formatif de la première importance ; il s'applique bien sou- 
vent à rendre l'idée des superlatifs et des intensitifs par allonge- 
ment, principe éminemment physiologique. Ainsi, par exemple, 
le Polynésien fait de loa, \ong; lololoa, trè^long; leMandingue, 
ding, enfant, ding-ding, un très-petit enfant*. Ailleurs, nous le 
trouvons auss' pour donner l'idée du pluriel, comme dans le ma- 
lais raja-raja^ princes; orang-orang, gens. Il sert aussi à don- 
ner l'indication de nombre, comme le mosquito toal-uHilj quatre 
(deux-deux), ou la distribution comme dans le copte otiai-ouai, 
individuellement (un-un). Mais nous le trouvons employé surtout 
pour donner de l'intensité et de la force à l'expression; ainsi, le 
botocudo, par exemple, dit : hou-hou-hou-gitcha, sucer (compa- 
parez le tongan hûhû, souffler); kiaku-kack-kach^ ^hpWlon; 
quichua chiuiuiuignichiy vent soufflant à travers les arbres ; 
maori karurtiy bruit du vent, hororo, tourbillon; dayakftafta^- 
kàka, rire bruyamment ; aKno chiritischiriukanni^ une râpe ; 
samil murumuru, murmurer ; akra ewiewiewiewie, il parlait, 
se répétant continuellement*. 

Ainsi, de l'intensité, par extension et analogie, on arrive à 
l'idée de nombre, de force, de distance, e^c. M. Tylor nous donne 
une liste assez complète de pronoms et d'adverbes pris aux voca- 
bulaires de races inférieures, où l'idée de différentes distances est 
donnée à l'aide d'une échelle graduée de voyelles : c'est le con- 
traste des voyelles, par exemple, qui dénote la différence entre 
ce, ceci et cela, ici et là. Une série typique nous est fournie par 
le javanais iki, ceci (tout près) ; ika, cela (à quelque distance) ; 
iku, cela (plus loin) : nous disons en espagnol aguif allà^ acxiUà^ 
ici, là, là bas, tout là bas. 

Les Australiens emploient, suivant M. Oldfleld, le procédé de 
l'allongement de la voyelle en combinaison avec celui de rédupli- 
cation symbolique : dans la tribu watchandie jir^e signifie 

* Voir Pott. Doppelung als eine der wichtigsten Bildungstnittel der 
Sprache, 1S62. 
» E.-B. Tylor. op. cit 
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déjà OU fsasé^ jir^ie'Jir^ie veut dire passé depuis longtemps; 
mais, si Ton appuie quelque temps sur la première syllabe, cela 
veut dire passé depuis un temps immensément long. On peut citer 
encore bau-rie, qui signifie petit, boti-rie^ou-rief très-petit, et 
iHH^e-bouriey extrêmement petit. Guillaume de Humboldt rap- 
porte que, dans le dialecte guarani septentrional (FAmérique du 
sud), la façon d'appuyer plus ou moins de temps sur la suffixe du 
parfait yma p-ma, indique le temps plus ou moins long depuis 
lequel une action s*est passée. 

C'est aussi dans le langage des races inférieures que nous 
voyons comment les résultats de ces procédés enfantins et primi- 
tifs passent dans le grouqe des mots courants. Rien ne le démon- 
tre mieux que les mots dont se sert Tune des tribus actuelles les 
plus sauvages, les Botocudos du Brésil, pour indiquer la mer. Ils 
ont un mot pour dire ruisseau ouatou, et un adjectif qui signifie 
grand, ijipahijiou ; en joignant les deux mots gratid et mis- 
seauy et si Ton renforce leurs voyelles, ils forment le mot signi- 
fiant rivière, onatouijiipakitiiou, comme si Ton disait gr-and 
ruisseau ; puis on amplifie encore pour exprimer l'immensité de 
rocéan, ouatouiijipakijiotl'OUrOuoU'OU'Ou. Une autre tribu de 
la même famille obtient le même résultat d'une façon plus 
simple : le mot ouatou^ ruisseau, devient ouatourOU'Ou^Uy la 
mer. Les Chavantes étendent très-naturellement l'expression 
romrO-wodi^ je vais très-loin, en romrOoo-O'WOdi^ je vais vrai- 
ment très-loin ; et quand ils veulent compter au-delà de cinq, ils 
disent Aa-o^Qft/,ce qui signifie sans doute un grand nombre^. Je 
trouve marqué que mon af née Pépita, disait que, pour aller voir 
sa grande maman en Espagne elle devait aller très-loin, très-loin, 
très-loin^ très-loin, très-loin, très-loin... à Madrid 1, et qu'il lui 
faudrait pour y arriver... six moments! 

Ces procédés à la fois ingénieux et naïfs se retrouvent donc à 
peu près les mêmes, aux premiers âges de la vie de l'homme, 
comme dans les premiers âges de l'humanité, puisant toujours sa 
source dans la raison physiologique du processus de l'évolution. 
C'est donc par des à peu près semblables que le langage hu- 
main a tâtonné à ses débuts. 

Dans Tordre qu'il est convenu d'appeler logique, le babil en- 
fantin nous offre encore de très-curieuses observations. ' 

* Tylor, op. cit. 
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Et cela est d'autant plas important à consigner à cette place 
que la chose nous démontre combien ces conventions, dites logi- 
ques, sont étrangères aux premières étapes psychologiques de 
révolution humaine, aussi bien chez l'individu que dans Tespèce. 

Je vous disais que le langage des enfants, comme les langue» 
plus rudimentaires, ont pour caractère commun et essentiel Fin- 
détermination et rincohérence. La langue chinoise, par exemple, 
est une langue incohérente. Si, au lieu de dire : Je vais à Rome, 
les oranges viennent de TEspagne, nous disions: je vais fin 
Rome, les oranges origine Espagne, nous parlerions comme par- 
lent les Chinois. 

Or, je trouve une analogie frappante entre ces locutions rudi- 
mentaires et les propositions enfantines. Comparez-en seulement 
quelques-unes que je trouve dans mon journal sur le langage de 
mes enfants ; de vingt à vingt-quatre mois, Adolphe disait : 

Rghiqué ça veut (moi, Riquet, je veux cela). 

Votghr papa ecrighr (je veux voir ce qu'écrit le papa). 

Pas mettre ! (je ne puis pas le mettre). 

AlUie^ attghrappe minon^ mange rghou-^ghou (Aline ^ 
allée attraper le chat qui mange les pigeons). 

Rghiqué aller en lille (moi riquet je veux aller en ville). 

Rghiqué la mettre à caquette (c'est moi, Riquet qui t'ai mis 
la casquette). 

Monté la là hatte pattes (je suis monté là-haut à quatre pat- 
tes). 

Vetcœ Aline pœterre (Aline, je veux des pommes de terre). 

Mais non dire : papa manger (papa, je ne veux pas que tu 
parles, mais que tu manges). 

Et bien d'autres encore qu'on pourrait appeler du patois n^re 
ou de véritables locutions chinoises. 

J'ai également remarqué, et c'est bien là une preuve certaine 
de l'homogénéité et de l'incohérence des idées à cet âge que, re- 
tenant seulement du mot ou de la chose le côté saillant, c'est-à- 
dire la partie qui a le plus frappé l'imagination, ils appelleront 
ou nommeront les objets et les personnes par des substantifs aussi 
bien que par des adjectifs selon qu'ils aient fixé dans leur mé- 
moire l'un ou l'autre. 

Il en est de môme pour le nom et le verbe, la chose et l'action. 
Suivant toujours le procédé analogique, ils formeront tantôt des 
substantifs avec des verbes, tantôt des verbes ils feront des subs- 
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tantifSy selon les besoins de la commodité d'expression et les 
exigences correspondantes à la pauvreté des moyens dont ils dis- 
posent. Mon atnée me disait qu'elle m'aimerait bien si Je ne lui 
faisais pas de contraries ; une autre fois : Fé bon papà^ seule 
ment tu fais de contrariages. Un autre jour, elle me repro- 
chait de faire beaucoup des travaillements et de ne pas jouer 
avec elle. 

Ce procédé naïf se retrouve employé dans presque toutes les 
langues et particulièrement encore dans les langues néo*latines. 
M. E. Egger a publié un travail dans lequel il démontre que la 
langue française possède plus de trois cents substantifs, dérivés 
ainsi par apocope d'un infinitif correspondant ^ 

La constation de ce fut est pour nous aussi d'une grande 
importance, car il nous indique ce principe formatif qui est en- 
core employé dans les langues modernes, d'une manière assez 
large, et à l'aide duquel l'esprit populaire les enrichit tous les 
jours. 

La notion de temps et de mode, de nombre et de personne, est 
aussi, à cet âge, incohérente et indéterminée dans l'esprit de 
l'enfiEtnt. 

Rien ne nous le montre mieux que la manière dont ils font 
usage du verbe lorsqu'ils commencent à avoir conscience déter- 
minée de l'action. D'abord, ils l'emploient toujours invariable- 
ment à l'infinitif; puis, lorsque, à force d'entendre parler, ils 
commencent à saisir les différences des temps et des modes, de 
nombre et de personne, ils en font usage, suivant toujours le 
procédé analogique presque universellement employé, et qui n'est 
pour nous autre chose, comme je vous l'ai déjà dit, qu'une trans- 
formation ou diversification évolutive de la fieu^ulté d'imitation. 

On parle aux en&nts généralement à la seconde personne du 
singulier ; on leur dit, par exemple : tu mangeras, tu recevras, tu 
dormiras, tu seras sage, etc., etc., et, à force de l'entendre répéter, 
ils formeront leurs phrases en Reproduisant exactement le 
même temps et la même personne que vous employez. Je trouve 
marqué dans mon journal que Pépita disait invariablement : Je 
sortiras f pour je sortirai; Je mangeras ^ je sauteras, Je m/m- 
teraSf je grimperas^ et ainsi de suite : je bousculeras les 
vilains garçons de rue s'ils font mal à mon Riquet. 

* RewM det langues romanes, £874». 

18 
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Mais l'analogisme est encore poussé plus loin. Non-seulement 
ils parlent d'eux-mêmes à la seconde personne, mais aussi ils 
s'adressent aux autres en leur parlant à la première personne, 
dans des phrases qu'ils ont entendues souvent : < Papa, quand 
tu aurais fini, tu redescendrais^ n'estrce pas ? » 

C'est en vertu de ce même principe qu'ils formeront des mots 
comme délumer pour éteindre, dépoursser^ pour rapprocher, etc. 
Dans le travail dont je vous ai déjà parlé, (Quelqves observor 
tions sur les enfants)^ Auguste Schleicher dit que la < force 
de l'analogie » conduisait ses enfants à employer, à la place des 

participes usuels, çeçeben, geihan^ çeschrieben, les formes ge^ 
çebt, çetut, geschreibU < Quelquefois deux mots se confondaient 
en un seul. Ainsi, ma petite Emma, dit-il, de netz^ filet et mûtz^ 
bonnet, avait formé mltze. De blenden^ aveugler, et glamzen^ 
briller, mon Erhart fabriquait le verbe blœnzen ; il disait : Die 
sonne blamtz mïr^ au lieu de :. blendet michf le soleil m*é- 
blouit*. » 

Mon aînée, Pépita, a fabriqué ainsi le verbe pitondrire^ pour 
dire à sa mère, en jouant, qu'elle voulait monter sur elle, la. pié- 
tiner et Vaplatir : c Je vais te pitondrire en reviendant. » 

De même elle disait : c Je voirrai, » pour je verrai, < les petits 
poissons qui boivaient de l'eau. » 

Écriger^ pour écrire, éteindu, pour éteint, prendu^ pour 
pris, etc. , etc. , sont aussi la conséquence nécessaire de cette appli- 
cation constante du procédé analogique. 

C'est encore à ce même principe qu'il faut attribuer les assimi- 
lations bizarres et extraordinaires qu'ils font souvent, et par les- 
quelles leur intelligence s'exerce dans la comparaison et le juge- 
ment. A deux ans, Pépita disait, ce qui, du reste, est commun i 
presque tous les enfants : petit père pigeon et petite mère pi- 
geonne ^ pour indiquer le mâle et la femelle. Un des enfants ob- 
servés par M. Bernard Perez usait fréquemment, à deux ans et 
demi, de phrases comme celles-ci : arbre bébé (petit arbre), 
arbre papa (grand arbre), maman canard^ bébé canard^ pour 
exprimer qu'un objet, une plante ou un animal, est plus grand 
ou plus petit qu'un autre. Un enfant de cet Age disait aussi : 
« Toi pas vilain^ bébé beaucoup pas vilain^ » voulant dire qu'il 

' Git^ aussi par Egger : Observations et réflexions^ etc., sur le» «n- 

{hnts. Mémoire lu à TAcadémie des sciences morales et politiques. Paria, 
>icard, 1879. 
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n*était pas méchant, mais qu'il Tétait encore moins que moi. Il 
employait beaucoup de métaphores pour faire rire, etc. ^ 

Chez mes deux aînés, la lune a fourni matière à quelques- 
unes de ces comparaisons analogiques : Maman petite la lune ! 
(en voyant une étoile), maman ^ran^ la lune! lorsque mon se- 
cond aperçut pour la première fois le soleil au crépuscule. Ils 
appellent la Yoùte céleste < le plafond de la lune. » Un jour 
Pépita disait à samère qu'elle voulait grandir beaucoup : Maman, 
Je veux devenir grande... grande^ jusqu'au plafond de la 
lune t 

Ainsi, nous pouvons nous expliquer comment nous nous ini- 
tions en même temps à Tessence toute métaphorique du langage. 

C'est en effet par des procédés analogues aussi naïfs que, dans 
les premières stades de révolution linguistique, les mots ou les 
sons à signification directe, à force de se transmettre aux géné- 
rations suivantes, ont dû changer de signification et devenir des 
symboles dépourvus par eux-mêmes de sens, ce qui, d'autre part, 
a pu nous suggérer l'idée d'un choix arbitraire. 

La linguistique moderne nous apprend comment les mots qui 
représentent aujourd'hui les idées les plus abstraites sont tout sim- 
plement des métaphores représentant originairement des idées 
concrètes et sensibles, des actes ou des phénomènes naturels dont 
lessignesontététransportésàdesactionsetàdespenséesdifférentes 
(/«fT«ff ^ôpfvow) ; imaginer, saisir^ comprendre, penser^ ré' 
fléchir, etc., proviennent, par exemple, des notions d'actes ou 
de phénomènes purement sensibles, matériels, avant d'être deve- 
nus métaphoriquement des signes représentant certains modes 
de la pensée. Le mot Dieu était à l'origine une personnification 
du jour; Y âme, c'était le souffle; la i^^r^u, c'était la force. 

Dans le cours de l'évolution du langage, de pareils mots tradi- 
tionnels n'ayant qu'un sens héréditaire, se sont substitués, comme 
le dit M. Tylor, aux mots expressifs, « tout comme les chiffres 
arabes 2, 3, 4, qui ne sont pas expressifs par eux-mêmes, ont 
chassé les nombres romains II, III, IV, phénomène qui trouve sa 
place dans le langage sauvage, aussi bien que dans le langage 
cultivé ». 

Cela nous amène à explorer une région du langage où nous 

1 Bernard Ferez. Op. cit. 
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trouverons certainement une quantité de fidts de cette nature, 
qui sont pour notre étude de la plus grande valeur. 

Quelques mots maintenant sur Thistoire des noms de nombre. 

En étudiant la source étymologique de ces mots, nous voyons 
qu'ils avaient originairement une signification concrète ; mais 
ils ont rendu certainement un immense service à la pensée hu- 
maine en dirigeant ses premiers pas dans la voie de l'abstraction. 
Comme ledit M. Michel Bréal, l'altération a favorisé ici considé- 
rablement l'émancipation de la pensée ; < elle a rendu à l'esprit 
humain un service analogue à celui que l'algèbre a rendu au ma- 
thématicien, quand elle remplace les noms de nombre par des 
signes plus abstraits encore. » 

De ces mots, les uns exprimaient à l'origine la multiplicité 
d'une façon générale, et avaient le sens vague de < troupe, amas, 
assemblage » ; d'autres marquaient des objets naturels, rappelant 
par leur quantité ou leur forme le nombre qu'on voulait dési- 
gner. Ainsi les mots cinq et dix dans diverses familles d'idiomes, 
ont signifié d'abord la main ou les doigts. Dans les langues indo- 
européennes, quand on compare le sanscrit daçan (dix) au subs- 
tantif dahsha (la main droite), le latin decem avec deœtra^ le 
grec Sfxa avec ScSc^c, on peut supposer que les deux mots sont for- 
més de la même racine signifiant montrer ^ qui se retrouve en- 
core sous la forme diç (montrer) en sanscrit, dans le mot zeigen 
(à côté de Zehn) en allemand, et sous la forme diç dans indeœ^ 
indicis (à côté de diçiti) en latin. Ainsi, il est certain que le mot 
diœ a voulu dire d'abord les deux mains. 

L'importance de ces faits ne saurait échapper à personne, lors- 
qu'on considère surtout le rôle capital qu'ont dA prendre, dans 
notre développement intellectuel, ces différents degrés évolutifs 
de l'abstraction. 

Et, chose plus remarquable encore, l'histoire des noms de nom- 
bres, à peu près la même au point de vue physiologique et psy- 
chologique dans tout l'univers, chez toutes les races et dans tou- 
tes les langues, nous montre en outre d'une manière certaine et 
positive, non-seulement comment le langage de la parole a fait 
suite au langage mimique^ mais aussi comment il en est sorti. 

Ce phénomène se trouve parfaitement déterminé et rigoureu- 
sement établi par l'étude ontogénétique et phylogénétique de cette 
branche importante du langage humain. 
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Cfomme le dit M. Tylor, il est évident que Tenftmt qui apprend 
i compter sur ses doigts ne fait que reproduire Tun des procédés 
de rUstoire mentale de la race humaine ; qu*en fait les hommes 
comptèrent leurs doigts avant de trouver des mots correspon- 
dants pour exprimer les nombres. Et c'est le langage lui-môme 
qui nous fournit la meilleure preuve de ce fait. 

Par exemple, chez les races les plus inférieures et les plus 
diverses, nous observons simultanément ce môme phénomène que 
lorsqu'on a besoin d'exprimer le chiffre 5 par un mot, on prononce 
simplement le nom de la main, que l'on tient levée pour Tindi- 
quer ; que, de la même manière, on dit detux! mains ou la moitié 
d*un homme pour désigner 10, que le mot pied sert à élever le 
calcul jusqu'i 15, puis à 20, qu'on énonce de la voix et du geste 
par les mains et les pieds à la fois, ou en disant : un homme tout 
entier ; enfin, au moyen de diverses expressions se rapportant au 
calcul des doigts et des orteils, on donne des noms i ces nombres, 
et aux nombres intermédiaires. Et cet ingénieux procédé n'a été 
nullement imité d'une tribu à l'autre, ni emprunté à une source 
commune; il est plus que probable, au contraire, qu'il s*est 
formé chez les différentes races avec son caractère originel et la 
variété intégrante de ses détails, par un moyen analogue, mais 
indépendant. 

Il est certain que, si nous rapprochons ces faits des particula- 
rités de l'art d'écrire, qui dépendent i la fois de la structure de la 
main et de la disposition de l'esprit, et qui sont devenues chez 
nous héréditaires, comme le dit M. Darwin, ainsi que, de, cet 
autre phénomène, de première importance dans l'histoire de 
notre évolution organique vers l'humanité, je veux dire, de l'usage 
librede la main, l'une des différentiations les plus caractéristiques, 
nous sommes conduits nécessairement à y voir une connexion 
intime, qui {trouverait, ce me semble, le bien-fondé de nos 
inductions. 

Le fiât que les races les plus inférieures se servent aussi des pieds 
et des orteils pour élever leurs calculs aux chifflres correspon- 
dants, c'estA-dire 15 et 20, s'explique aussi parfaitement par 
l'habitude de se servir des quatre membres. Parmi les nègres, il 
en est qui se servent de leur pied comme d'une main. Par une 
habitude prise de bonne heure, par un long exercice, dit Hœciiel» 
ils arrivent à saisir avec le pied les rameaux des arbres, 
aussi bien qu'avec la main. Nos enfants nouveaux-nés peuvent 
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aussi saisir avec le gros orteil ; ils s*en servent, par exemple, 
pour tenir une cuiller aussi solidement qu'ayec la main. — 
Blumenbach institua pour l'homme Tordre des bimanes (Mmana) 
et celui des quadrumanes {qtuidrumana) pour les singes et les 
prosimiens. Mais comme le dit M. Hœckel les vrais singes sont 
aussi bimanes que Thomme ^ 

Cette habitude de compter par les doigts, les pieds et les mains 
fait penser à M. Tylor qu'il conviendrait de désigner les nom- 
bres significatifis de cette classe par le nom de nombres des 
mains ou rumibres diçitatuxf. Voici quelques exemples typiques 
empruntés à son ouvrage déjà cité. 

Les Tamanacs de TOrénoque, par exemple, ont Thabitode de 
nombrer jusqu'à 4, et, quand ils arrivent à 5, ils l'expriment par 
le mot amgnaitdne^ dont la traduction serait une m^iin entière; 
6 est exprimé par un terme qui traduit en paroles le geste pro- 
pre, iUiccmo ayngnapo* noC tevinitpe, un de l'autre main, et ainsi 
de suite jusqu'à 9. Arrivés à 10, ils se rendent par les mots 
amgna aceponàre^ les deux mains. Pour dire 11, ils étendent 
les deux mains, et, avançant le pied, ils disent : puitta-panà 
tevinitpe, un du pied, et ainsi de suite jusqu'à 15, qui est 
iptaitone^ tout un pied. Pour 16, un de l'autre pied, et ainsi de 
suite jusqu'à 20, tèvin itoto, un Indien ; 21 itacono itoto jamr 
gnàr Tonà tevinipte, une des mains d'un autre Indien ; 40, 
acciachè itoto, deux Indiens; et de même pour 60, 80, 100, 
trois, quatre, cinq Indiens et au-delà. 

Les langues de l'Amérique méridionale abondent en Mis de 
ce genre. Parmi les autres nombreux dialectes qui conservent 
les traces de la numération digitale, ceux des Cajrriris, des Tu- 
pis, des Abipones et des Caraïbes rivalisent avec le dialecte des 
Tamanacs, par leur moyen systématique d'employer une main, 
des mains, un pied, des pieds, etc. Il en est d'autres qui offrent 
de moindres traces du même procédé ; par exemple, les nombres 
5 et 10 s'y trouvent unis avec le mot main, et c'est ainsi que les 
Omagua emploient iwa, main, pour 5 et redoublent le mot dans 
upapua, pour 10. Dans quelques langues de l'Amérique du Sud, 
un homme, à raison du total de ses doigts et de ses orteils, équi- 
vaut à 20, tandis qu'au contraire on cite deux langues qui té- 
moignent un état intellectuel inférieur, et où l'homme ne sachant 

* Haeckel. — Anthropogénie. 
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compter que d*iine main, s'arrête court à 5. Le juri ghomen apa^ 
un homme, déBigne 5; le cayriri ibicho est employé à la fois pour 
personne et pour 5. 

Les Muyscas de Bogota, qui, parmi les races indigènes de l'A- 
mérique, étaient célèbres avec les Péruviens par leur civilisation, 
emploient cependant la même méthode de formation. Dans l'A- 
mérique du Nord, le même procédé se retrouve chez les Groën- 
landais. Dans les régions septentrionales, comme dans les con- 
trées méridionales, on peut suivre les traces de la numération 
digitale survivant parmi les races élevées. 

Chez les autres races inférieures, on observe aussi des faits 
semblables. La langue des Tasmaniens montre encore l'homme 
s'arrètant court quand il a levé la main et compté ses doigts, et 5, 
puggana^ veut dire homme. 

Dans les langues maléo-polynésiennes, le mot type pour 5 est 
lima^ ou rima^ main; 6 et 7 sont désignés par limasa^ lima- 
zua (main et un, main et deux), et ainsi de suite. 

Le zulu, en comptant sur ses doigts, commence généralement 
avec le petit doigt de sa main gauche. Quand il arrive à 5, il dit : 
€ main finie; > alors il passe au pouce de la main droite, et le 
moi tatisitupa (prenant le pouce), devient 6, etc., etc. 

Je pourrais encore vous citer de nombreux exemples, maiis je 
ne puis m'étendre davantage sur ce s^jet. 

Le fitit que le premier procédé dont l'homme fit usage pour 
compter a été de toucher ses mains et ses doigts, établit pour 
nous ce principe important que le langage de la parole est ici 
plus particulièrement la continuation, et la conséquence même 
du langage mimique. Quant aux autres noms plus ou moins ré- 
cents de nouvelles formations numérales, il est plus que proba- 
ble, comme le dit M. Tylor^ qu'ils se sont formés sous l'influence 
de la simple nécessité d'approprier certains objets et certaines 
actions à des usages déterminés ^. 

Mais déjà la numération digitale est l'œuvre d'une certaine 
culture et présuppose un certain degré de développement social. 

Chez les races qui occupent ai:Oourd'hui les derniers échelons 
de la civilisation, chez les sauvages des forêts de l'Amérique du 
Sud, par exemple, ou des déserts de l'Australie, la langue ne ren- 
ferme souvent pas de mot spécial pour exprimer le nombre 5. 

t E.-B. Tjlor, Op. cU. 
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Non-seulement les voyageurs n'ont pu constater, dans ridiome 
de plusieurs de ces tribus des noms de nombre au-dessus de 4, de 
3 ou même de 2, mais l'opinion que là s'arrêtent réellement leurs 
conceptions numériques se trouve Justifiée par l'emploi que font 
ces sauvages de leur plus haut nombre pour désigner en général 
une grande quantité. Chez les hordes grossières du Brésil^ le vo- 
cabulaire botocudo, par exemple, donne ainsi les nombres : 1. 
mckenam; 2. uruhûy beaucoup. Le vocabulaire puri donne : 
1. omi; 2. curiri; 3. prica, beaucoup. Les Tasmaniens : l.par- 
mery; 2. calàbas-wa, plus de deux cadria^ c'est-à-dire beau- 
coup. L'échelle de notation watchandie est c<H>te^n (un), ti-toi^ 
ra(deux), boo-thal (beaucoup), et &ooZ-^Aa-da< (immensément). 
S'ils ont absolument besoin d'exprimer les nombres trois ou qua- 
tre, ils disent : t^tar-ra, cooie-oo^ pour indiquer le premier 
nombre, et pour le dernier, u-tar^a uriaiM'a. Ce qui revient à 
ceci, que leurs mots, pour un, deux, trois ou quatre, équivalent 
à : un, doux, deux un, deux deux. La numération des tribus du 
Queensland repose sur le même principe : 1, ganar;2f burla; 
3, hurla-ganar^ deux-un; 4, dur/o-^Wa, deux-deux ; horuntba^ 
plus de quatre, beaucoup, considérablement. Le dialecte kamila- 
roi est en progrès sur le précédent, puisqu'il a pour trois, un mot 
spécial, grâce auquel il peut compter jusqu'à 6 : 1, mal; 2, bulr 
larr ; 3, guliba ; 4, hularr-àularr, deux-deux ; 5, ^^otfpulita, 
deux-trois ; 6, çuliba-çuliba, trois-trois ^. 

Cette pauvreté dans la notion de nombres, et ces mêmes procé- 
dés de la duplication, nous les trouvons exactement reproduits 
dans le langage enfantin. 

L'enfant, dit M. Houzeau, ne foit d'abord la distinction qu'entre 
l'objet simple et la pluralité. A l'âge de dix-huit mois, il distingue 
entre un, deux et plusieurs. A trois ans ou un peu avant, il con- 
naît un, deux et quatre (2 fois 2). Ce n'est guère que plus tard 
qu'il compte la série régulière, un, deux, trois, quatre. H s'ar- 
rête à ce point pendant longtemps. Aussi est-ce seulement jusqu'à 
quatre que les brahamines enseignent à compter à leurs petits 
élèves de la première classe. Ils attendent la seconde classe pour 
foire compter les enfants jusqu'à vingt. On observe en Europe 
qu'il faut l'âge de six à sept ans pour arriver jusqu'à dix, et 
environ dix ans pour s'élever jusqu'à cent. L'enfant peut sans 

« B.-B. Tylor, Op. dt. 
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doate répéter ayant cet âge une numération apprise par cœur ; 
mais ce n'est pas en cela que consiste la connaissance des nom- 
bres. Nous parlons de déterminer le nombre sur les objets. Les 
données qui précèdent se rapportent à des enfants européens, 
d*une intelligence moyenne et qui reçoivent la première instruo* 
tion^ 

J*ai étudié, en effet, cette intéressante question d*une manière 
attentive chez mes enfants et chez beaucoup d*autres aussi, et il 
me semble avoir constaté que les idées de nombre se confondent 
pendant longtemps dans leur intelligence avec celle de pluralité 
et de plus ou moins grande quantité. 

Mon second n*est pas encore arrivé i la notion du nombre 3 ; il 
dit : un deux, tout et beaucoup ; Pépita récite bien jusqu'à 6 
ou 7, se trompant cependant souvent, mais elle n'a réellement 
conscience non plus que de un, deux et quatre (deux-deux) ; trois 
est plus difficile à saisir ; elle ne le comprend pas. 

C'est en comptant sur des objets de la même forme qu'on se 
rend mieux compte de ce £Edt, phénomène que j'ai constaté aussi 
chez beaucoup d'enfants. Ainsi, les chiffres romains I, II, 
III, qui sont significatifs par eux-mêmes, sont beaucoup plus 
compréhensibles pour eux que les chiffires arabes, 1, 2, 3, qui re- 
présentent des abstractions. 

Quant à la numération digitale, je n'ai pas remarqué chez mes 
enfants aucun essai pour employer ce procédé, mais je l'ai bien 
observé chez d'autres plus Agés, lorsqu'ils commencent déjà à 
apprendre à compter. Je l'ai vu de même mis en usage par des 
grandes personnes, qui, pourtant, savaient au moins les quatre 
premières règles. 

Gela nous prouve, comme je vous le disais tout à l'heure, que 
cette habitude héréditaire de la numération digitale représente 
d^à un certain degré de développement intellectuel, et doit être 
en conséquence considérée comme postérieure aux premières con- 
ceptions des nombres. 

Un phénomène curieux, dont je n'ai pu bien me rendre compte 
tout de suite, est le suivant. On répétait fréquemment, à Pépita, 
les cinq ou dix premiers chifi^es, et on Tinvitait à en faire autant. 
Or, un jour, elle se mit mécaniquement à compter : tin, deiuv^ 
quatre ; puis elle continua en disant : rouge ^ vert^ bleu^ noir, 

• EoviMM,FacuUémeniale<Usanimawo,p.202, citëpar Bernard Pères. 
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maie. Nous avons de la première un exemple chez les Aztèques : 
1, 2.. .5, 5-1...10, 10-l,..10-6, 10-W...20, 20-1...20.10, 20-10-1... 
40, etc.; de la série décimale chez les Basques : 1...10, 10-1. ..20, 
20-1... 20-10, 20-10-1... 40, etc- 

Une série du système quinaire nettement exprimé résulte 
aussi des chiffres romains I, II,...y, yi...X, XI...Xy, XYI... 
XX, etc. 

Mais, l'usage de compter par vingt porte surtout, comme le dit 
M. Tylor, un cachet celtique bien accusé. La compendieuae no- 
tation vigésimale ne parait, chez aucune race sauvage, plus clai- 
rement que dans ces exemples tirés du gaëlique : dofi detiç is da 
fhichead^ un, dix et deux vingtaines, c'estri-dire 51. Dans le 
pays de Galles on dit : unarbymtheg ar ugain^ un et quinze 
au-dessus de vingt, c'est-à-dire 36; ou en breton unnek ha triu- 
cent, onze et trois vingtaines, c'est-à-dire 71. 

La langue française est une langue romane et a, en conséquence, 
le système régulier des Latins Jusqu'à cent : cinquante^ 
soixante^ septante^ octante^ nonante. Cependant le système 
moins perfectionné qui consiste à compter par vingt s'est fait 
jour en France à travers le système décimal. Les mots septante, 
octantey nonante sont presque partout abandonnés et l'on dit 
soixante-quinze pour 75, qtuztre-vinçts pour 80, et quatre^ingt- 
quinze pour 95. En Belgique et en Suisse on emploie pourtant 
généralement le système décimal qui est plus moderne que le 
système vigésimal. 

Voilà, Messieurs, quels sont les lois et les procédés formatilb 
que nous croyons pouvoir constater dans l'étude de la formation 
du langage. Sans doute ces observations sont fort incomplètes, 
mais elles nous montrent déjà, comme je vous le disais en com- 
mençant, les principales lignes, les traits généraux de l'ac- 
quisition et du développement de cette importante (acuité. 

D'une manière générale, nous pouvons dire que si la parole et 
la voix humaines sont en relation directe avec la perfection rela- 
tive des organes de la phonation, et unies étiologiquement aux 
fonctions organiques les plus essentielles, le langage, lui, dans la 
plus large acception du mot, mimique ou parlé, se trouve en con- 
nexion intime, en dépendance étroite avec la structure particulière 
et le développement plus ou moins considérable du cerveau. 

€ Les connexions intimes, dit M. Darwin, entre le cerveau et 
la faculté du langage, telle qu'elle est développée chez l'homme, 
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ressortent nettement de ces affections curieuses du cerveau, dans 
lesquelles l'articulation est spécialement atteinte ; où le pouvoir 
de se rappeler les substantifs disparait, tandis que la valeur d'au- 
tres mots subsiste intacte. » 

De rétude comparative que nous avons faite du babil enfantin 
avec certains phénomènes de la vie des langues, et plus particu- 
lièrement encore avec celles des races inférieures, se dégage 
nécessairement une considération. L'ontogénie et la phylogénie 
dans le langage comme dans toutes les autres manifestations 
de la vie organique, se comprouvent mutuellement. Elles 
nous démontrent toutes deux que Tart de la parole, ce précieux 
outillage de la pensée humaine, n'a pas été soufflé à l'homme tout 
d'un coup, d'une manière mystérieuse, mais bien qu'il a été ac- 
quis, comme il l'est tous les jours sous nos yeux, par des efforts 
continus et successifs ; que ce n'est pas non plus avec la rigueur 
d'un système scientifique, ni suivant une méthode raisonnée des 
procédés logiques, que le langage s'est formé et développé jusqu'à 
nous; mais bien par des tâtonnements incertains, par des à peu 
près naïfs, par des fausses analogies et des erreurs de toutes sor- 
tes, subissant l'action des apparences trompeuses, et suivant tou- 
jours de près, dans ses travaux incessants, l'œuvre de perfection- 
nement et de progrès évolutif de l'intelligence, avec laquelle il se 
développe simultanément. 



288 L*ËVOLTmON DANS LE LANGÀGB 

Au point de vue fonctionnel, nous avons remarqué comment, 
par des diversifications évolutives subséquentes, les foncticms 
plus élémentaires sont devenues par la suite des fonctions plus 
complexes, puis, par ségrégation des fonctions distinctes, suivant 
toujours de près le développement et le perfectionnement des 
organes dans la série ascendante des êtres. 

En étudiant anatomiquement et comparativement les organes 
de la phonation (1) dans les différents degrés de l'échelle zoolo- 
gique, à partir de l'appareil respiratoire des Amphibiens et 
des Dipneustes, nous avons observé, en effet, comment de diffé- 
rentiation en différentiation, ces organes ont évolué Jusqu'i 
atteindre la perfection que nous remarquons dans la forme hu- 
maine. 

Et ces mêmes formes, depuis l'état le plus rudimentaire que 
nous puissions constater chez nos plus lointains ancêtres, se re- 
produisent dans le développement de l'embryon humain d'une 
manière plus ou moins complète, mais exacte toujours dans les 
traits essentiels de l'évolution. 

Ainsi, comme je vous le disais dans une de ces leçons, le pre- 
mier rudiment pulmonaire de Tembryon humain est d'abord 
impair; puis, le vésicule simple se divise en deux moitiés qui 
viennent former les deux poumons. Le canal de communication 
du sac pulmonaire avec l'intestin antérieur se développe et devient 
la trachée artère, s'ouvrant par sa partie supérieure dans le 
larynx, et se divisant à sa partie inférieure en deux conduits qui 
constituent les bronches. Dans la paroi de la trachée se forment 
des cartilages annulaires qui la maintiennent ouverte, et i son 
extrémité supérieure, au dessous du pharynx, se forme et se dé- 
veloppe le larynx. Bt les différentes étapes ou degrés de déve- 
loppement que suit par gradations l'organe dans l'embryon 
humain, peuvent évidemment se comparer, je le répète, aux diffé- 
rents organes analogues plus ou moins rudimentaires de la 
série animale. 

Il en est de même dans le développement de tous les organes, 
mais l'exemple le plus éclatant de cette importante corrélation 
biologique nous est fournie par l'embryologie du S3rstème 
nerveux. • 

La première ébauche des centres nerveux chez l'embryon 

(1) Voir la cinquiôme et la sixième leçona. 
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humain a une forme aussi rudimentaire que celle que nous 
voyons, pendant toute la durée de la vie, chez certains vers infé- 
rieurs, par exemple les ascidies. Puis une nouvelle moelle épi« 
nière des plus simples se forme, analogue à celle qui constitue 
l'unique centre nerveux du dernier des vertébrés, de Tamphioxus. 
Un cerveau des plus rudimentaires, semblable en tout à celui que 
possèdent les poissons les plus inférieurs, s'ébauche en suite et 
suit son évolution, en passant successivement par toutes les formes 
que nous rappellent, d'abord le cerveau des amphibies, puis ceux 
des monotrèmes, des marsupiaux, des makis, pour arriver ensuite 
à la complexité cérébrale qui sépare déjà les singes des autres ver- 
tébrés et aboutir enSn à la conformation du cerveau humain. 

A cette évolution morphologique répond naturellement révolu- 
tion fonctionnelle, révolution physiologique. 

Nous voyons, en effet, qu'au bas de l'échelle animale la vie est 
trop obtuse encore pour que les êtres puissent ressentir d'autres 
impressions que des sensations fugitives. Les transmissions des 
impressions, par exemple, ne commencent à se dessiner d'une 
manière assez nette que chez les insectes. 

En ce qui concerne le phénomène sonore, les animaux les plus 
inférieurs sont complètement aphones. La voix n'apparait réelle- 
ment qu'avec la constitution plus ou moins rudimentaire des 
organes respiratoires, et ne peut être constatée d'une manière 
appréciable que chez les reptiles. Les ophidiens, pourtant, ne pro- 
duisent encore qu'une sorte de sifflement ; les sauriens et les ché- 
loniens ont aussi une voix sans modulation aucune ; les batsa- 
ciens ne produisent que des cris discordants; les grenouilles 
chantent encore sous l'eau. Chez les marsupiaux, les édentés, les 
rongeurs, la voix n'est ni facile ni étendue. Chez les ruminants 
et les carnassiers nous trouvons déjà la production de quelques 
sons, mais peu nombreux et peu variés. C'est dans la classe des 
oiseaux que la voix revêt enfin des conditions vraiment musi- 
cales, et qu'elle développe sa richesse selon la variété des espèces ; 
conditions musicales qui ne se retrouventque dansla voix humaine. 

L'évolution ontogénique que nous avons examinée aussi en étu- 
diant le phénomène sonore dans les premiers Jours qui suivent la 
naissance chez les enfants, est encore parallèle ici et peut très- 
bien nous représenter, quoique d'une manière fugitive, les diffé- 
rentes étapes du développement phylogénique. 

Nous avons constaté, en effet, que les premiers cris et les pre- 

1» 
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miers vagissements de l'être hamain, produit inoonscient des 
besoins et de la souffrance» sont discordants» sans modulation, 
faibles, et nous rappellent parfaitement bien» par le timbre, les 
coassements de la grenouille. 

Puis ces cris» d'abord uniformes» commencent à se varier et à 
se différencier à mesure que Torgane se développe en adaptant sa 
structure aux premières et plus essentielles fonctions vitales» leg 
fonctions respiratoires et nutritives. Les conditions musicales de 
la voix humaine ne se produisent que beaucoup plus en avant 
dans révolution, et cela par des étapes graduelles et successives. 

Ces cris, en se variant et en se différenciant de plus en plus» en 
devenant voulus d'inconscients qu'ils étaient» selon les besoins de 
l'expression naissante, passent, par tous les degrés nécessaires, 
aux perfectionnements évolutifs» qu'un examen soutenu nous 
fera connaître, et comparer ensuite aux différents perfectionne- 
ments de la voix dans la série zoologique. 

Et ces mêmes perfectionnements physico-physiologiques» très- 
lents à se manifester et suivant toujours de près les perfectionne- 
ments des organes jusqu'à bien en avant dans la vie» ces mêmes 
conditions musicales de la voix à un certain degré déjà de déve- 
loppement organique» ont été nécessairement la cause détermi- 
nante de la formation de la parole. 

Je dois vous rappeler ici cette différence essentielle que nous 
avons établi en ce qui concerne les troits points qui comportent 
notre étude : entre la voix» la parole, et le langage» que bien 
qu^intimement unis dans Texpression humaine, ont suivi chacun 
une voie en même temps parallèle et distincte dans l'évolution 
organique. 

Le langage, pris dans son acception la plus générale» puise sa 
source première dans l'animalité la plus inférieure; il est en 
relation directe avec le développement cérébral de différentes 
espèces. La parole a été plus particulièrement le produit d*une 
partie supérieure du langage, dont la constitution répond aux 
perfectionnements évolutifs des organes de la phonation et de la 
voix elle-même. 

Il y a eu donc évolution générale dans le langage» et évolution 
spéciale après dans l'une de ses parties principales. 

Nous avons vu que la faculté d'employer les sons comme moyen 
expressif chez les espèces différentes, devient de plus en plus 
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facile et est mise plus en usage i mesure qae ron avance dans la 
série et que l'organistion cérébrale devient plus complexe. 

Nous avons constaté de même que ce qu'on appelle YartictUOr 
tion n'est qu'une faculté relative, en tant que faculté humaine ; 
que certains sons de la voix des animaux supérieurs sont réelle- 
ment articulés; de véritables phonèmes, employés aussi dans 
des buts divers, mais semblables, sinon identiques, aux premiers 
rudiments de l'expression humaine, et correspondant de même 
aux sensations et aux besoins analogues qui les produisent aussi 
bien chez les uns que chez les autres. 

La chaîne généalogique est partout et en tout ininterrompue. 

Au fur et i mesure que l'organisation cérébrale atteint un 
degré supérieur dans l'évolution, les sensations, en s'associant de 
plus en plus entre elles, et produisant une activité toujours plus 
complexe des fonctions psychiques, les moyens d'expression se 
développent et se perfectionnent aussi suivant de près les perlec- 
tionnements des facultés parallèles. 

Il nous est ainsi facile de concevoir ou de nous représenter une 
époque dans laquelle le langage humain, plus mimique que parlé 
encore, et répondant à un nombre très réduit des besoins intellec- 
tuels, plus au contraire aux sensations proprement animales et 
aux besoins plus élémentaires de l'existence , une époque, dis-Je, 
où tout le capital phonétique de la parole naissante se composait 
de quelques articulations grossières, d'un nombre très réduit de 
phonèmes, et comprenant plus particulièrement des cris inar- 
ticulés, des gestes, des mouvements des bras, de la tète et de l'ex- 
pression plus marquée de la physionomie. 

De cette étape du langage nous conservons toqjours de nom- 
breux restes, même dans nos langues les plus élevées en organi- 
sation et parlées par les peuples les plus avancés dans l'histoire. 
Ces moyens expressifs constituent méme^ nous pouvons l'avancer 
d'une manière certaine, le plan général, le cadre ou la charpente, 
pour ainsi dire, de tout langage. 

La tendance musicale des sons émis dans l'état émotionnel 
augmentait de plus en plus la richesse des phonèmes et faisait 
le langage de plus en plus parlé, en localisant ainsi les efforts, 
par cette loi générale du développement, qui veut que la nature 
tende toujours à accomplir la plus grande somme de travail par 
des moyens de plus en plus simples, et en employant le moins de 
force possible. 
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Dans notre étude, que j'appelle ontogénique, nous avons suivi, 
en effet, cette évolution constante dans ses traits essentiels. Et 
de la comparaison que nous avons faite aussi avec Tétat rudi- 
mentaire du langage des peuples inférieurs^ nous pouvons encore 
supposer légitimement les phases par lesquelles il a dû être logi- 
quement précédé dans des degrés toujours plus bas si nous des- 
cendons hipothétiquement la série. 

Nous n'avons, en effet, qu'à examiner les langues de certains 
peuples pour nous rendre compte de leur pauvreté relative en ce 
qui concerne plus particulièrement l'art de la parole, et de l'em- 
ploi plus fréquent, au contraire, des autres moyens expressifs. 

Le capital phonétique, par exemple, de langues plus rudimen- 
taires que nous pouvons examiner aujourd'hui, est d'autant plus 
pauvre, que les hommes qui les parlent se trouvent à un degré 
plus bas d'organisation cérébrale, et que les organes de la phona- 
tion se rapprochent plus de la structure animale. 

La parole, chez les Hurons, manque absolument de toutes les 
consonnes labiales; ils n ont point de b, A m, p, v, ni n, ni la 
voyelle u, qui est un son prolabial. 

Les indigènes du Pérou, n'avaient ni ô, rf, /", Çy s, ni x. 

Les Chinois n'ont pas, dans leur alphabet, des b, d, s,ni z; ils 
ne peuvent non plus arriver jamais à prononcer la roulante r. 

Les indiens de la Colombie britannique n'ont pas les lettres 
b,d,r,J.PfV,œ. 

Les 16 cadméennes, les 25 lettres de notre alphabet, tout notre 
matériel phonétique, bien pauvre pourtant, se trouve dans une 
proportion de plus du double, avec celui dos habitants de la 
Nouvelle-Zélande; par exemple, en tant que sons et bruits arti- 
culables. Ils n'ont point de b, c, d, f, Qyj, ^ (^^ s, v, y, x ni z. 
Faut-il déduire de ce fait que leur langage articulé, leur faculté 
d'articulation, est dans une proportion juste de la moitié, 50 Vo 
au-dessous de la moyenne des peuples le plus développés? 

La plupart des alphabets des langues inférieures se trouvent 
réduits à un nombre infime d'éléments phonétiques ; par contre, 
l'emploi plus commun des gestes, des interjections et des cris 
expressifs leur donne un caractère tout à fait enfantin. 

Nous avons vu, par exemple, que les Tasmaniens emploient 
les signes pour compL^ter leurs phrases et pour différencier les 
unes des autres leurs pauvres articulations ; qu'il en est de même 
dans le jargon chinouk. En Afrique, au Brésil, en Occéanie nous 
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retrouvoQS les mêmes procédés.^ L'insuffisance de la parole est 
partout remplacée par des moyens analogues.^ Ton émotionnel, 
emphase, accent, gestes, expression des traits. 

Le dialecte 0-Tyi-herero, dit Max MuUer d'après Sir G. Grey 
n'a ni l ni /*, ni les sifflantes r, s, z. La prononciation de ce dia- 
lecte ressemble à un bégayement d'enfant, par suite de la coutume 
qu'ont les Va-herero de faire limer en partie les dents de devant 
de leur mâchoire supérieure, et de se faire sauter les quatre dents 
correspondantes de la mâchoire inférieure. 

Les con&onnes dentales^existent dans presque toutes les langues ; 
pourtant ni le chinois, ni le mexicain, ni quelques autres dialectes 
n'emploient jamais le d. Les Hurons et autres tribus américaines 
n'ont pas le n. Le s manque aux dialectes australiens. 

Il n'en est pas de même des labiales, comme je vous le disais 
tout à l'heure. Le Euron et autres dialectes de l'Amérique, en 
manquent absolument; Xçi^Mohawhs^ \es8en€cas,\esOnandaffos, 
les OneidaSf les Cayugas et les Tuscaroras n'en possèdent pas 
non plus. 

11 est regrettable qu'une anatomie comparée des organes, à la 
structure particulière desquels tiennent évidemment en premier 
lieu ces phénomènes de l'articulation, n'ait pas été faite jusqu'à 
présent avec des données suffisantes. Mais nous pouvons déjà, 
par ce que nous savons, inférer ici comme ailleurs les lignes 
principales de l'évolution. Les rauques gutturales, les glottales, 
les aspirées rudes, ont été nécessairement antérieures aux con- 
sonnes déjà plus nettement articulables, comme les palatales, les 
dentales et les labiales. 

Les dialectes de l'Amérique septentrionale abondent encore de 
ces consonnes ou bruits gazouillants qu'il nous est impossible de 
reproduire par nos symboles alphabétiques; et le langage des 
Hottentots et des Bochismans possède aussi ces sortes de claque- 
ments ou bruits pneumatiques dont je vous ai parlé ; consonnes 
palatales et dentales dont nous ne trouvons pas l'équivalent dans 
nos langues, et que nos organes se refuseraient absolument à 
reproduire aujourd'hui. 

Nous pouvons donc nous reporter encore à cette étape où l'arti- 
culation flottait indécise entre les sons plus ou moins musicaux 

^ Bonwick, J.*L. Wilson, GraDz. 

* BortoDy Bowen, J.-L. Wihon, Tylor op, et/. 
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et les bruits plus ou moins articulables que pouvait produire un 
organe semi-liumain. 

De cet état du langage nous conservons aussi toujours des 
traces évidentes dans nos langues, qui s'eiOTacent de plus en jrius 
à mesure que nous avançons dans révolution. 

L*indistinction de certaines consonnes à certaines époques, 
l'impossibilité qu'éprouvent les organes des races inférieures à la 
prononciation et à Farticulation des quelques phonèmes et des 
quelques lettres appartenant à nos langues, Tindécision même 
dalns celles-ci» d'autre part, dans l'emploi de l'une ou de l'autre de 
ces consonnes, selon les peuples et leur développement historique 
et linguistique, sont des cas, il me semble, qui rentrent absolu- 
ment dans cet ordre de (aits. 

Les consonnes k et /, palatale et dentale, si distinctes pour 
nous, par exemple, sont confondues dans la langue des Iles 
Sandwich. Tel voyageur écrit avec un k le même mot que tel 
autre représente avec un t. Les Hawaïens ne peuvent pas par- 
venir à saisir la différence phonologique que nous trouvons entre 
h et <, entre ç et d, ou entre / et r. Le même mot varie dans les 
dialectes des lies Hawat et peut être représenté par koki ou hoi, 
kela ou tea. 

Aucun dialecte polynésien ne fait une distinction entre les 
consonnes beip, d et /, geXk^l et r, ni entre v et «?. En outre, 
l est souvent prononcé comme d^ et t comme k. En finnois la 
distinction entre k^t^p^ et entre ç, d, b, est relativement moderne 
et due à l'influence étrangère. 

« Cette confusion de deux consonnes dans un même dialecte, 
dit Max Muller, me semble être un caractère propre des plus 
humbles catégories de langues, et rappelle l'absence d'articulation 
aux degrés inférieurs du règne animal. » 

La comparaison même des différents groupes linguistiques 
entr' eux de la famille indo-européenne, nous permet de remonter 
à un temps où les trois consonnes A, ^ p, étaient encore confon- 
dues dans le langage Aryen. 

Je vous ai déjà aussi parlé de cette confusion si fréquente de 
/ et de r, même de nos jours, et que nous pouvons constamment 
observer aussi dans le babil enfantin. 

Le groupement de deux consonnes ou plus est tout i fait in- 
compatible dans certaines langues, tout comme pour les organes 
encore peu exercés de jeunes enfants. 
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Aussi dans tous les dialectes polynésiens, dit M. Haie, chaque 
syllabe doit se terminer par une voyelle, et on n'y entend jamais 
deux consonnes sans qu'elles soient séparées par une voyelle. 
Cette règle ne souffre aucune exception, quelle qu'elle soit, et 
c'est principalement à cette particuliarité qu'il faut attribuer la 
douceur de ces langues. Les plus longues syllabes n'ont que trois 
lettres, savoir : une consonne et une diphthongue, et beaucoup de 
syllabes sont formées d'une voyelle seule K 

Dans toutes les langues de l'Afrique méridionale, les syllabes 
ne peuvent jamais se terminer par une consonne, mais par une 
voyelle, soit pure, soit nasale. Les exceptions, comme le fait 
remarquer Max MuUer d'après Bleek et Hahn, ne servent qu'à 
confirmer la règle, car elles sont limitées à des cas où la chute 
de la voyelle finale, qui est en général extrêmement brève et 
presque indistincte, a laissé des consonnes à la fin des mots. Nous 
trouvons un phénomène analogue dans la phonétique des dialectes 
néo-latins ainsi que dans beaucoup d'autres. 

c La principale particularité de la syllabisation dravidienne, 
dit M. Caldwell, c'est son extrême simplicité et son éloignement 
pour les consonnes composées ou juxtaposées ; et ce caractère 
distingue le tamoul, le plus anciennement cultivé de tous les 
membres de la Camille, à un degré plus marqué qu'aucune autre 
langue dravidienne. 

c En telinga, en canara et en malayalam, la grande majorité 
des mots dravidiens, c'est4-dire des mots qui ne sont ni dérivés 
du sanscrit ni altérés par suite d'influences sanscrites, et en 
tamoul tous les mots sans aucune exception, y compris même les 
dérivés sanscrits, sont divisés en syllabes d'après le système sui- 
vant. Les consonnes doubles ou b*iples au commencement des 
syllabes, comme str dans stretiçth (force), sont entièrement 
inadmissibles. Une consonne simple peut seul être mise au com- 
mencement, non seulement de la première syllable, mais encore 
de toutes les syllabes suivantes. Si, au milieu d'un mot, composé 
de plusieures syllabes, une syllabe finit par une consonne et que 
la syllabe suivante commence par une autre consonne, il faut que 
ces deux consonnes contiguës soient assimilées euphoniquement, 
ou sinon qu*il y ait insertion d'une voyelle. A la fin d'un mot, 
des consonnes doubles ou triples, comme çth dans strengiht sont 

* Bâle, Po/ytieiiam Qrammar, M. Ilollerop. ciï. 
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aussi inadmissibles qu*au commencement. En telinga et en canara 
il faut que chaque mot finisse par une voyelle ; en tamoul les 
mots peuvent être terminés soit par une voyelle, soit par une 
semi-voyelle, comme l ou r, soit par une seule nasale, comme n 
ou m. On voit tout de suite combien cette manière de former 
les syllabes, diffère de celle qui est suivie en sanscrit. 

« I est la voyelle généralement insérée entre les consonnes qui, 
autrement, se trouveraient contiguës, comme on peut le voir par 
les mots sanscrits, adoptés en tamoul. Quelquefois u prend la 
place de Yi. Ainsi, la préposition sanscrite pra est changée en 
pira dans les dérivés composés qui ont passé en tamoul; tandis 
que Krishna devient Kiruttina-n (tt au lieu de sh)^ ou même 
Kittîna-^i. Même des réunions aussi douces de consonnes que les 
mots sanscrits dya, dva^ çya, etc., sont séparées en tamoul, où 
nous trouvons cHya^ diva et giya ». ^ Du reste, ces phénomènes 
sont très communs dans le développement linguistique d*une ma- 
nière générale, et ne sauraient s'expliquer autrement que par 
des raisons physiologiques. 

Les langues inférieures sont encore aussi pauvres dans le 
nombre des idées, que dans le nombre des mots. On peut obser- 
ver que la plupart des langues rudimentaircs n'ont à leur ser- 
vice qu'un nombre fort restreint de vocables, puisqu'elles sont 
forcées de recourir aux gestes et à l'intonation musicale pour 
exprimer les idées, confuses et pauvres eu même temps. Des 
observateurs affirment que la plupart de nos paysans en Europe, 
ne connaissent, d'ailleurs, pas plus de 300 mots. Les peuples plus 
inférieurs n'en ont certes pas autant à leur service. 

Les Botocudos du Brésil, se servent du même mot (lour désigner 
une série d'objets de nature différente. Ils appellent, par exemple, 
tschohn^ un arbre, une solive, une branche, un éclat de bois; le 
mot pOy leur sert, à la fois, pour dire : pied, main, doigt, orteil, 
ongle, talon, etc. Le langage des Australiens compte à peine 
quelques centaines de mots. D'autre part, il manque absolument 
des termes exprimant des idées générales; ils ont, par exemple, 
un mot pour désigner chaque arbre en particulier ; ils n'en ont 
pas pour dire arbre en gi-néral. La'plupart des langues des peuples 
sauvages se trouvent dans les mêmes cas : elles manquent de ces 
termes qui servent à exprimer les propriétés communes que les 
choses ont entre elles. 

' Caldwell, Dravldian Comparative Grammar, Max. Maller, op, cU, 
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Le langage des Yeddhas (Ceyian), est très pauvre. A peine s*U 
possède les mots strictement nécessaires pour nommer les objets 
et les choses qui entrent dans les besoins de la vie ordinaire : ils 
communiquent entre eux plus particulièrement par des signes et 
des grimaces. 

Selon Spix et Martius, les tribus Brésiliennes ont des mots pour 
indiquer les différentes parties du corps et les animaux et les 
plantes qu^ils connaissent bien; mais les termes tels que : «cou- 
leur, ton, sexe, genre, esprit, » leur font absolument défaut. 

Si nous rapprochons tous ces différents faits, concernant l'état 
plus ou moins rudimentaire des langues inférieures d'aujourd*hui^ 
des différentes phases par lesquelles passe tous les jours sous nos 
yeux le langage de nos enfants, nous pouvons certainement, je le 
répète, inférer les lois générales du développement et établir les 
lignes principales de révolution. 

En effet, toutes ces particularités phonologiques et phonétiques; 
ces différent degrés de perfectionnement de Tart de la parole dans 
les différentes langues rudimentaires, nous les avons trouvés com- 
plètement dans les étapes évolutives du babil enfantin. Les procédés 
et les moyens par lesquels le langage s'est élevé du simple au com- 
plexe, sont identiquement les mêmes dans l'évolution phylogénique 
et révolution ontogénique. 

Homogénéité et inarticulation des premiers cris ; emploi de plus 
en plus conscient et volontaire des gestes et des mouvements ex- 
pressifs pour extérioriser les sensations; caractère musical des pre- 
miers phonèmes ; lien étiologique entre le ton émotionnel et le 
geste; entre le ton émotionnel, le geste et la signification, c'est-à- 
dire ridée. 

Puis, par le principe d'association, principe étroitement uni au 
développement cérébral, les sons plus ou moins articulés, plus ou 
moins musicaux, les gestes et les mouvements expressifs, répétés 
plusieurs fois, finissent par se fixer, par s'attacher aux différentes 
sensations éprouvées et se reproduisent toujours après, chaque 
fois que la même sensation se présente ou se représente de nou- 
veau. 

€ Les actes de conscience, dit Herbert Spencer, en connexion 
avec les actes nervo-musculaires, passent naturellement par des 
pliases parallèles; le progrès accompli de l'enfance à la maturité, 
fournit chaque jour la preuve que les changements qui, au point 
de vue physique, sont des opérations nerveuses, et au point de 
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Il faut néanmoins reconnaître ce que révolution linguistique 
lui doit certainement, et la part qui lui révient de droit dans le 
développement du langage. L'imitation de sons et de bruits, 
comme Timitation de gestes et de mouvements, est fréquente dans 
Texpression, et a été, sans nulle doute, à un certain moment de 
révolution, un facteur des plus importants. 

' Je vous ai dit aussi, dans une des leçons précédentes, que Je 
considérais la faculté de saisir les analogies comme une diversi- 
fication évolutive de la faculté de Fimitation. La perception des 
analogies pourrait bien être, dit M. Taine, la faculté du langage 
elle-même. Ce serait une affirmation trop absolue, et il est peu 
scientifique d'établir des lois générales sur ce qui n*est que parti* 
culier à une catégorie de faits. 

Mais il est de toute évidence que la perception des analogies, 
l'emploi ou l'application du procédé analogique dans la formation 
du langage, a joué, et joue encore, un grand rôle dans son dé- 
veloppement. A un certain moment de révolution surtout, cette 
faculté, comme je viens de vous le dire, a été, cela est certain, 
l'un des éléments essentiels et déterminants de ses plus grands 
progrès. Nous pouvons le constater tous les jours. 

Du reste, la marche générale du langage nous démontre com- 
ment celui-ci s'est élevé depuis sa plus humble origine, en per- 
fectionnant toujours ses mêmes procédés de formation, en 
employant toujours les mêmes moyens primitifs, de moins en 
moins rudimentaires, de plus en plus perfectionnés, et en donnant 
de temps en temps naissance à des différenciations évolutives, 
mais reliées toujours entr'elles généalogiquement. 

L'analogisme, cette faculté de percevoir les analogies, confuse 
au début, source d'erreurs et d'illusions sans nombre, se montre 
à notre examen aussi bien dans l'évolution ontogénique que dans 
l'évolution phylogénique du langage humain, guidant la parole 
et l'intelligencd vers une complexité toujours plus grande, mais 
par des tâtonnements incertains, par des à peu près naïfs, qui 
nous amusent tant lorsque nous les observons chez les races infé- 
rieures comme chez les enfants. 

C'est dans ces erreurs, dans ces illusions enfantines, dans ces 
bégayements de l'intelligence, passez moi le mot, dans ces tâtonne- 
ments de la pensée, que le langage puise aussi son essence par- 
ticulièrement métaphorique, forcé qu'il est d'employer les seuls 
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éléments dont il dispose, mais à Taide desquels pourtant il s'en^ 
richit de plus en plus. 

Rien de plus attrayant que Tétude de cette période du langage, 
époque dans laquelle Télément esthétique de la parole prédomine 
d'une manière absolue, et où l'élément logique commence à peine 
i se dessiner. La métaphore et la syntaxe marquent déjà, pour 
ainsi dire, l'entrée du langage dans ce que nous pouvons appeler 
la période historique, à laquelle bien des peuples qui parlent 
pourtant, ne sont pas encore arrivés. 

La métaphore naturelle créa la métaphore verbale, donnant 
vie, mouvement et personnalité à l'expression, et la syntaxe ébau- 
chait aussi déjà les premiers éléments de la grammaire, en capi- 
talisant les résultats, en mettant de Tordre dans ce milieu 
chaotique et confus de formes expressives, d*idées sans relations 
cohérentes, sans règle de succession ni d*arrangement. 

A partir de là et par des progrès lents, graduels toujours, le 
langage s*élève de plus en plus dans la voie de l'abstraction, 
faisant toujours usage des mêmes moyens et procédés primitifs, 
plus ou moins perfectionnés, mais d'une manière plus cohérente, 
plus concrète, plusdéfinie, en établissant les catégories, en consti- 
tuant Tordre, les genres, les espèces, les variétés. Il crée le mot, 
la proposition, la phrase, la période, et, s'élevaut toujours à des 
conceptions plus abstraites, en suivant Tlntelligence dans son 
développement, il multiplio la subdivision des fonctions dans cette 
algèbre de la parole, on différenciant les noms des verbes, la 
chose de Taction. Il divise les noms en abstraits et concrets, 
puis, progressivement, les verbes en actifs et passifs; puis dans la 
distinction des modes, des temps, des personnes, des nombres et 
des cas ; la formation des verbes auxiliaires, des adjectifs, des 
adverbes, des pronoms, des préi)Ositions, des articles, etc. ; com- 
binant enfin le mécanisme linguistique, tel que nous pouvons 
Tétudier aujourd'hui dans les langues les plus élevées en or- 
ganisation. 

L'évolution dans le langage, comme dans toutes les autres 
manifestations de Tactivité intellectuelle de Thomme, suit tou- 
jours cette marche ascendante et progressive, de Thomogène à 
Thétérogène, du simple au complexe, et de Tindéfini au défini. 
Son développement, parallèle toujours à celui des autres phéno- 
mènes, dits super-organiques, les arts, les sciences, les religions, 
Torganisation sociale, n'est qu'un continuel devenir. Produits 
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Le langage est aussi avant tout un produit naturel de la culture 
et delà civilisation de Thomme; Tune des manifestations de son 
supérieur développement intellectuel. A ce point de vue, il passe 
encore par toutes les vicissitudes changements et transforma- 
tions par lesquels les autres phénomènes dits super-organiques, 
ont passé aussi parallèlement avec lui, dans révolution et les per- 
fectionnements successifs des activités cérébrales. 

Il y a eu pourtant dans Tétude de cette partie de notre science, 
exagération de la part de quelques linguistes et observation insuf- 
fisante de la part de quelques autres, selon qu*elle portait sur Tun 
des aspects différents sous lesquels nous pouvons Texaminer. 

Ceux, par exemple, qui se sont attachés principalement à l'ob- 
servation des phénomènes linguistiques, au point de vue de la 
forme, de la structure seule des langues, négligent parfois une 
partie non moins importante de la vie du langage : la partie idéo- 
logique, révolution des idées. Par contre, ceux qui se sont trop 
renfermés dans le cadre exclusif de ce second ordre de phéno- 
mènes, ne voient p:is souvent non plus les causes réelles de ces 
accidents, lesquels tiennent alors plus à la forme, à la structure, 
qu*au sens et à la signification des mots. Nous allons les étudier 
séparément, pour éviter cette confusion. 

C*est ainsi que tous peuvent avoir raison sans qu*aucun ne soit 
positivement dans le vrai. Il y a dans la vie générale du langage 
évolution idéologique et évolution morphologique en même temps; 
souvent elles marchent ensemble et s*infiuencent réciproquement 
Tune Tautre, mais quelquefois, au contraire, elles sont distinctes, 
ou même absolument opposées, phénomènes dont il faut nécessai- 
rement tenir compte, et qfui ne sauraient être classés ni systéma- 
tisés que d'après les lois générales du développement. 

La décadence des formes, l'usure des éléments phonétiques, ce 
qu*on appelle, en somme, la dégénérescence linguistique, n'est 
qu'une partie de révolution, et dénote, si nous examinons le lan- 
gage au point de vue du développement des idées, un progrès 
réel et évident. On peut même constater parfois comment ce pro- 
grès et ce développement ont été les principaux agents détermi- 
nant cette décadence morphologique. 

Le besoin de concision, de clarté, de précision, dans l'expression 
des idées ; la tendance à la commodité, à Téconomie d'eflforts 
devaient nécessairement opérer de plus en plus cette destruction 
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inériteble, ntile et nécessaire même à la multiplicité et à la corn- 
plexité toujours croissante, des opérations de la pensée. 

Nous n'avons qu*à puiser des exemples dans le groupe linguis- 
tique le plus près de nous, le groupe Roman. Si nous comparons 
le latin avec les langues actuelles, le français, Titalien, Tespa- 
gnol, le portugais, etc., nous trouverons fitcilement la confirmar 
tion absolue de cet ordre de faits. 

La dégénérescence morphologique est visible de siècle en siècle : 
usure des mots, syncope des syllabes, contraction des voyelles, 
cbangement des longues en brèves, suppression des atones, chute 
des désinences, perte des flexions. On dirait que chaque généra- 
tion enlève son morceau. C*est ainsi que magistrum, par 
exemple, devient magistre^ puis mahistre, puis maistre, puis 
maître. Le mot latin anima (àme), par exemple, s'écrivait, en 
français, au dixième siècle, anime ^ au onzième, aneme, au trei- 
zième, anme; aujourd'hui, âme ^. Bonitatem est devenu ainsi 
bontés sanitatem santé, ministerium métier, augustus août, 
renegatus renié, comitatus comté, et ainsi de suite. 

On reconnaît, par exemple, les mots] d'origine populaire pour 
les distinguer des mots d'origine savante : « masticare^ mâcher 
(populaire) , mastiquer (savant) ;» à ces trois caractères spécifiques : 
1"* la persistance de l'accent latin ; 2* la suppression de la voyelle 
brève ; 3* la chute de la consonne médiane. Or, les langues ro- 
manes, espagnol, français, etc., ne sont que la continuation du 
latin populaire transformé par l'action du temps dans chacun des 
domaines où il s'est établi. 

On peut déjà remarquer ces phénomènes, en partie, dans 
le latin populaire lui-même, en face du latin classique : celui-ci 
disait» par exemple, alabaster^ capulatar, veierant4S, et le latin 
populaire supprimait l'atone brève et disait albaster^ caplatar^ 
vetranus. Une prononciation plus négligée, une fidélité plus 
grande à l'accent et la tendance à s'affranchir des règles gramma- 
ticales, étaient les caractères distinctifs de la langue vulgaire, 
caractères que nous retrouvons parfaitement bien toujours dans 
le parler de nos dialectes. 

Des six cas de la déclinaison latine, la langue populaire n'en 
employait que deux : le cas sujet murus^ le régime muntm; la 
grammaire française hérita naturellement de ces deux cas : 

^A.Brachet, Grammaire AMofftçiwd^ISfi/afipw/hMfoùv.PBri^ lh*édit 
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murs,, mur; mais elle poussa la simpliflcation encore pins loin. 
Ainsi, le latin possédait dans la déclinaison dn mot chien^ par 
exemple, les différentes formes canis, canem^ cani^ cane; le 
français du moyen-àge, la langue d'oil, n'en avait déjà plus que 
deux : le sujet, et un seul pour le régime ; on disait H chiens et 
Iç chien. Le français moderne trouve qu'il y en a trop de deux, 
et il conserve seulement la seconde forme, le chien, qui lui sert 
à la fois de sujet et de r^ime. 

On sait aussi que l'une des différences caractéristiques entre 
les langues romanes et le latin c'est la perte de la flexion casuelle 
des noms et des adjectifs. Ici le plus grand agent, sans doute, a 
été la persistance de l'accent, puis, le voisinage des adverbes 
devenus des prépositions. L'accent dans la langue latine tombe 
toujours sur la pénultième ou sur l'antépénultième syllabe, et la 
syllabe terminale perdait en sonorité tout ce que gagnait la voyelle 
accentuée ; c'est ainsi que les langues romanes n'ont plus distin- 
gué les flexions, que les désinences casuelles sont tombées, et que 
le français arrive jusqu'à supprimer les syllabes terminales, ou à 
ne plus les prononcer. L'emploi des prépositions les rendait déjà 
pour le moins superflues. < En remplaçant cette variété savante 
de déterminaisons, dit M. Bréal, par la seule préposition ad, le 
langage, sans rien perdre qui fût essentiel, gagnait en simplicité^.i 

Dans la flexion verbale nous observons de même ce travail de 
décomposition : la voix passive tout entière a péri ; seul le parti- 
cipe passé (car le participe futur a tout-à-fait passé dans la classe 
des adjectifs) ^, s'est conservé, et est employé, quoiqu'il servit 
déjà de compensation à différents temps actifs, à former ainsi, 
avec l'aide du verbe esse, le passif tout entier ; dans les modes, le 
supin et le gérondif ont disparu ; les temps passés ont perdu aussi 
leurs désinences et deviennent des temps composés à l'aide des 
verbes auxiliaires. 

Cette décadence des formes et cette usure, puis la perte graduelle 
des éléments phoniques, est un phénomène général dans la vie des 
langues. Nous les trouvons aussi bien dans la famille indo-euro^ 
péenne tout entière, que dans le groupe roman ; dans les langues 
sémitiques aussi; l'arabe parlé, par exemple, néglige entière- 
ment lui aussi, les désinences, dont l'arabe de la littérature se 

^ M. Bréal. De la forme et de la fonction dee mois. 
* Diei, Grammaire comparée de ktngtnes romanee. 
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sert pour indiquer les cas. Le vieux persan possédait aussi 
deux cas, sujet et régime, dans la déclinaison ; le persan actuel 
n*en emploie plus qu'un pour tous les deux, comme en français. 

Quelle différenceaussi si nous comparons la richesse des flexions 
en sanscrit avec le dénùment presque absolu de nos langues, puis 
avec le grec, le gothique, le latin, etc I Quereste-t-il, par exemple, 
aujourd'hui, en anglais, des flexions si sonores du verbe gothique 
haban (avoir), au parfait, habaUda^ hàbai^dedum^ et au sub- 
jonctif, habai-deâjau^ hàbai-dedeima ? On a, / had, voe hadt 
c*estrà-dire un simple d. 

La langue anglaise est de toutes les langues modernes celle qui 
a poussé le plus loin ce travail d*analytisme et de décomposition ; 
le vieux système des cas a été presque en entier détruit, l'anglais 
n'a ni datif, ni accusatif, excepté dans quelques pronoms ; dans 
le verbe, la forme du subjonctif a disparu. Il n'y a pas d'exemple 
d'une langue qui après avoir été aussi riche, soit devenue si pauvre ; 
qui ait tant dépouillé ses radicaux de l'appareil des suffixes, et 
les ait réduits de plus en plus à la forme monosyllabique. 

La tendance au moindre effort, dit M. Whitney, est universel- 
lement aveugle. Elle a semé partout des ruines, elle commence 
par fusionner des éléments indépendants et par en composer des 
mots ; ensuite elle les contracte et les mutile, et cela a lieu dans 
les langues primitives d'une façon aussi certaine, sinon aussi 
rapide, que dans les langues modernes. On croit qu'il n'y a rien 
de plus ancien dans la langue anglaise que les terminaisons de la 
première personne, mi au singulier, mo^i au pluriel. Cependant, 
ce sont déjà des contractions, et la tendance à l'économie avait 
agi sur ces formes ; le masi surtout avait subi tant de change- 
ments, que les philologues disputent sur son origine. Tout ce 
qu'il en reste dans la langue anglaise, c'est Ym de am (employé 
pour as-mf)^ et toutes les langues de la même famille ont subi la 
même perte, et bien d'autres, dans les différents départements de 
l'inflexion et de la dérivation ^. 

La dégénérescence linguistique est un phénomène constant chez 
tous les peuples qui appartiennent à la vie historique. Cette d^ra- 
dation, usure des éléments phonétiques, mutilation des mots, pertes 
de formes grammaticales, est un phénomène général de ce qu'on 
est convenu d'appeler la vie des langues, et remonte à leur plus 

^ Whitney. la vie du langage. Paris, Q. Salière, 1876, 
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lointain développement. « Dans la période historique, dit A. Schlel- 
cher, nous voyons seulement des langues vieillies, quant i la 
forme et quant au son, d'après des lois organiques déterminées. 
Les langues que nous parlons maintenant, sont comme celles de 
tous les peuples qui ont une importance Mstorique, des types de 
langues séniles. Les langues des peuples qui ont eu un développe- 
ment historique, sont depuis longtemps plus ou moins en proie à 
une métamorphose de décadence. La formation du langage et la 
vie historique ne se rencontrent pas ensemble dans le courant de 
la vie de l'humanité ». ^ 

La période historique de la vie du langage, nous révèle, en effet, 
ce phénomène qui a été, du reste, constaté bien des fois. Plus la 
civilisation d*un peuple progresse rapidement, plus aussi la vie 
de sa langue se précipite dans la décadence morphologique. De 
tous les idiomes indo-européens^ par exemple, ceux qui sont depuis 
plus longtemps dans cette voie de dégénérescence, sont les idiomes 
neo-latins, les langues romanes, le français, l'italien, l'espa- 
gnol, etc., les peuples,enfin, qui ont franchi la plus grande distance 
dans l'histoire et qui sont les plus travaillés par la civilisation. Les 
langues germaniques viennent ensuite, les langues slaves après. 
Il est facile aussi de constater, par contre, que l'idiome le plus 
parfaitement conservé en Europe, le plus rapproché par ses formes 
de la langue commune indo-européenne, est celui dont la littéra- 
ture est la moins développée. Cet idiome, c'est le lithuanien. 
« Pressée par le russe, le polonais et l'allemand, la langue lithua- 
nienne, dit A. Hovelacque, n'a plus sans doute une longue car- 
rière à parcourir, mais il est i peu près certain que jusqu'à son 
dernier jour, elle restera fidèle à ses formes remarquablement 
conservées ; or, de tous les pays européens de langue aryenne, la 
Lithuanie, assurément, est l'un de ceux sur lesquels la civilisation 
moderne a eu le moins de prise ». > 

La décadence morphologique ne saurait donc être considérée, 
comme je vous le disais tout à Theure, comme une perte ou pré- 
judice réel pour le progrès intellectuel des peuples. Au contraire, 
elle n'est qu'un aspect, une condition de la vie du langage, qui 
poursuit toujours son développement; elle n'est, en réalité, que la 
continuation toujours progressive de l'évolution. 

I A. Schldcher. De r importunée du langage pour P histoire naiureile de r homme. 
A, Hovelacque. La vie du tangage. République Française, 20 JuiUet, 1877. 
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n est de toute évidence que cette usure, puis cette disparition 
des éléments phonétiques, cette simplification générale de struc- 
ture et de formes grammaticales, ce travail, enfin, de condensa- 
tion des matériaux du langage, que nous voyons s'opérer dans 
toutes les langues, à peine les peuples qui les parlent sont-ils nés à 
la vie historique, est un phénomème de la plus haute importance 
qui vient encore à l'appui de nos inductions. 

Il nous démontre avant tout l'unité des lois dans le devenir 
physiologique et psychologique de notre espèce, dans cette riche 
variété de manifestations. 

D'autre part, ces phénomènes ne sauraient être, en effet, attri- 
bués non plus au hasard, ni à des causes autres que celles que 
nous indiquent les faits eux-mêmes. 

Qui oserait, par exemple, aflirmer qu'au point de vue de la ri- 
chesse des idées, de la précision de concepts, de l'expression des 
rapports et des catégories de la pensée, dans ses nuances de plus 
en plus délicates et multiples , les langues actuelles, les langues 
analytiques que nous parlons, soient Inférieures à celles qui les 
ont précédées dans l'évolution, par exemple, le latin, le grec, le 
sanscrit ? 

Sans doute, ces langues possédaient, comme nous venons de le 
dire^ une richesse morphologique considérable ; végétation luxu- 
riante, qu'il a fallut détruire en partie pour travailler le terrain 
et l'approprier à une meilleure production. Cette richesse, en 
effet, si nous voulons l'examiner bien, était plus apparente que 
réelle. 

En effet, quelle difficulté n'éprouvons- nous pas dans la traduc- 
tion ou l'examen des textes latins, grecs, sanscrits, à cause pré- 
cisément de cette primitive et incertaine transparence des mots, 
de cette indécision et de cet encombrement des flexions, des dési- 
nences et des suffixes ? Combien notre esprit se trouve embarrassé, 
arrêté, par ces sonorités terminales et par le vague métaphorique 
du mot I Au contraire, quelle richesse d'expression n'avons-nous 
pas trouvé dans nos langues, avec l'emploi plus précis des parti- 
cules, articles et prépositions, membres libres, indépendants, 
mobiles, et susceptibles par cela même de plus savantes combi- 
naisons ! Le mot lui-même, combien n'a-t-il pas gagné à cette 
nudité et à cette simplicité t 

La dégénérescence morphologique n'est donc, répétons-le 
encore, que le progrès constant de l'évolution du langage, suivant 
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de près le développement des idées. Plus le mot est abstrait, plus 
il est maniable, plus il est précis, concret, net, et plus il se prête 
docilement aux opérations de Tintelligence ; aussi, les langues les 
plus analytiques aujourd'hui, sont en même temps les langues les 
plus riches en idées et celles que parlent les peuples les plus 
avancés dans la cicilisation. 

Si nous examinons maintenant ce que j'appelai tout à l'heure 
révolution idéologique, nous trouverons encore dans cet autre 
ordre de faits, la confirmation absolue des mêmes principes qui 
découlent de l'étude des faits précédents. C'est-à-dire la marche 
constante, le progrès réel du langage dans l'évolution. 

Les transformations et les changements morphologiques sont 
accompagnés dans le développement du langage, de changements 
et de transformations analogues dans le sens et la signification 
des mots, comme aussi dans l'ordre des idées; mais, je vous le 
disais déjà au commencement, ces changements n'obéissent pas 
aux mêmes causes, bien que les unes puissent influencer souvent 
les autres dans la marche de l'évolution. 

Pour nous rendre compte tout d'abord de ces transformations 
subies par les mots dans leurs significations et dans leurs sens ; 
citons en quelques exemples, qui nous amuseront un peu en même 
temps; car, il n'y a rien de plus amusant, en effet, que cette his- 
toire des mots. Qui pourrait, en effet, soupçonner, si nous ne con- 
naissions pas l'histoire et la signification des échelons intermé- 
diaires, que les mots chanoine et roseaux^ comme le dit M. Tylor, 
ainsi que le mot anglais junketting (dinette) ont un lien commun 
étymologique ? Jmwus (latin), roseau, a donné naissance au bas 
latin, juncaia, fromage fait dans un panier de roseau : d'où l'ita- 
lien, giuncata, fromage à la crème dans un frais roseau ; français, 
joncade, et anglais, jutiket, choses préparées avec de la crème; 
enfin Junketting y endroits où l'on mange ces friandises. De même, 
chanoine^ vient de canonictAS^ qui vient lui-même du grec jrao'wr 
mesure règle (canon) dérivé de xavtj^ cane roseaux. 

Puisque nous parlons de Chanoine et de cayie^ prenons un autre 
mot, le mot évêque^ qui nous apprendra aussi bien des choses, et 
surtout, cette relation entre l'évolution du sens et la décadence 
morphologique, qu'on peut constater quelquefois comme je le 
disais tout à l'heure. 

Le mot évêque provient par dérivation du mot grec, inicxono^^ 
(épiskopos), qui est un dérivé de la racine skep (voir, regarder). 
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avec le préfixe épi, (à) c*es1rA-dire, voir, à, regarder, à; ainsi, 
sa signification primitive était celle d'inspecteur, surveillant : 
une sorte d'agent de police spirituelle, car, dans la première pé- 
riode, ou période de formation de FEglise chrétienne, dit M. Whit- 
ney, c'était la désignation ofilcielle de la personne chargée de la 
surveillance des affaires d'une petite communauté chrétienne, et 
le mot et Toflice, dit-il, sont encore tous deux reconnaissables dans 
le mot bishop et dans son acception. ^ 

En anglais,;la première labiale p est devenue b, le sk a été subs- 
titué par un son palatal simple sh, et Vo de la seconde syllabe a 
été rendu neutre et transformé dans le son qu'on appelle en 
anglais Yu court ; de tous ces changements est résulté le mot 
actuel bishop, avec deux syllabes au lieu de quatre. L'allemand 
dans son bischofa, altéré môme lep final. Le français a formé 
avec les mêmes éléments un composé différent en substituant 
évesc à épish. L'espagnol dbispo. Le portugais raccourcit encore 
le mot et dit bispo. Enfin, le danois arrive au dernier degré de la 
contraction dans le monosyllabe bisp. Pendant que ces change- 
ments morphologiques se réalisait dans chacune de ces langues et 
par des voies différentes, des changements non moins considé- 
rables se produisaient dans la signification. cL'ofilcier qui n'était, 
lorsque le nom lui fût donné, qu'un simple surveillant des intérêts 
d'une petite société de prosélytes timides appartenant à une reli- 
gion proscrite, avait grandi en dignité et en puissance, au fur et 
à mesure que cette religion s'élevait à l'importance et, plus tard, 
i la prééminence dans l'Etat ; il était devenu un prélat consacré, 
investi de l'autorité spirituelle et temporelle dans des provinces 
entières; une espèce de prince ecclésiastique, quoiqu'il conservât 
toujours le même titre. » 

Ces changements dans la signification des mots sont partout 
reconnaissables. Ainsi : minister^ par exemple, aujourd'hui 
ministre, signifiait étymologiquement « petit homme ». C'était 
le mot opposé à magister « homme grand », minister se rattache 
k minus «moins» magister à magis «plus». De là le latin 
minister « serviteur, esclave » et de là encore, dit Max MuUer, 
après avoir passé par plusieurs autres sens, notre ministre 
moderne, un serviteur de la couronne. 

Le mot gouvernement du verbe gouverner^ dérive du latin 

1 Whitaej, op. ciY, 
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gubemare^ qui vient lui-même du grec Mv8fqim^ signifiait origi- 
nairement € diriger un navire, tenir le gouvernail ». Plus tard ce 
mot s'appliqua aux fonctions personnelles^ et gouverner devint 
synonyme de conduire TËtat. On emploie encore quelques fois 
cette métaphore. 

Le moipalais^ la demeure des rois et des puissants de ce monde» 
a aussi son histoire. Palatium de Palatinus vient de Pales, divi- 
nité pastorale que les bergers romains fêtaient tous les ans, le 
Jour où Romulus, l'enfant allaité par la louve, avait soi-disant 
tracé le premier sillon au pied de Tune des sept collines, et jeté 
ainsi les fondements du plus ancien quartier de la ville : Roma 
quadraia. Cette colline fut appellée Collis Palatinus en hon- 
neur de la divinité pastorale, et ce fut sur elle que bâtirent leur 
demeure Auguste, Tibère et puis Néron. Ce dernier fit démolir 
toutes les maisons particulières qui se trouvaient sur le Collis 
Palatinus pour laisser la place à la résidence de Tempereur, la 
Domus Aurea (maison d'or), qui depuis lors fut appelée Pala-- 
tium et servit de type à tous les palais des rois et des empereurs. 

Le mot cour, anglais court, italien et espagnol corle, se 
rapporte encore à une origine analogue. Ce fut sur les collines du 
Latium que le mot cohors ou cors (contraction populaire) Ait 
employé d*abord dans le sens de « claie, parc, enclos pour les bes- 
tiaux. 1 Les cohortes, ou divisions de Tarmée romaine, portèrent 
ensuite le même nom d'après le nombre des soltats constituant 
une division de la légion. De c cour de ferme, enclos pour les bes- 
tiaux » cors, cortis devint curtis dans le latin du moyen âge et 
s'appliqua aux fermes et aux châteaux bâtis par les colons 
romains, dans les provinces de Tempire ; enfin, après avoir signi- 
fié « château fort, place fortifiée i curtis s*est élevé â la dignité 
d'une résidence du roi, ainsi que de son entourage, et a donné 

naissance aux dérivés, courtisan, courtiser, courtoisie, cour- 
tois *. 

Je pourrais vous en citer une série de semblables changements 
dans le sens et la signification des mots, mais cela nous mè- 
nerait trop loin. Ces exemples sufllsent â démontrer la dévia- 
tion que peut souffrir la signification d'un mot; et pour cela j'ai 
pns au hasard quelque» mots de formation récente ; époques déjà 
Où les analogies sont pourtant mieux perçues, où le procédé ana- 
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lo^qae s'emploie plas exactement» exercé qu'il est par une longue 
série des générations. Il nous démontre aussi que le langage 
comme moyen pratique d'exprimer la pensée est un système de 
mnémotechnie bien rudimentaire encore, et formé tout entier d*à 
peu près, des tâtonnements. 

Entre ces transformations successives, l'origine et la significa- 
tion actuelle de ces mots, il n*y a d*autre lien, il me semble, que 
celui que nous fournit leur propre histoire lorsque nous pouvons 
rétudier. Ainsi nous savons maintenant que junketting et cha" 
noine dérivent de canne (roseaux); évéque de surveillant; 
ministre^ de petit homme; gouvernement ^ de diriger un vais- 
seau ; palais^ d'une divinité pastorale ; cour et courtisans^ de 
parc ou enclos pour les bestiauœ ; mais, qui s*en serait douté ? 

Il en est à peu près de même pour bien des mots : papier, il 
eut son nom de papyrus^ élément dont il ne se compose plus au- 
jourd'hui. Banque, était le banc du changeur dans la place du 
marché, et banqueroutier, celui auquel on lui infligeait la puni- 
tion de voir son danc rompu; lunatique, de l'influence qu'on 
attribuait à la lune sur la folie, et ainsi de suite. 

Mais cela nous conduit à l'étude d'un autre ordre de faits. La 
constance dans la vie du langage, de cette multiplication d'effets, 
de cette marche toujours ascendante du simple au complexe et, 
d'autre part, du concret à l'abstrait. L'évolution est ici en quel- 
que sorte antithétique. Tandis que les langues, dans leurs chan- 
gements morphologiques, marchent généralement du rudimentaire 
au complexe et du complexe au simple, le développement du lan- 
gage et le développement des idées vont toujours, au contraire, de 
de l'homogène à l'hétérogène, du simple au complexe et du concret 
à l'abstrait. Le langage se sert la plupart de fois des mêmes vieux 
matériaux, qu'il arrange, qu'il rapièce et qu'il approprie à des 
nouveaux concepts, lorsqu'il n'a pas sous la main des procédés 
pour en créer. 

Le plus grand dé veloppement du langage, consiste certainement 
dans l'adoption des classiflcations et la création des catégories. 
Saisir les analogies, les différences et les contrastes; les classer 
par l'observation, et les ramener i des unités symboliques plus 
ou moins justifiées, plus ou moins exactes; établir des séries dis- 
tinctes, des faits, des actes, des choses, des attributions, des re- 
lations, de rapports; observer, comparer, déduire, classer et 
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pater^ enfla Jupiter ; on emploie toujours cette métaphore poéti- 
que dans ces naïves prières adressées à... « notre père qui est dans 
le ciel ». 

Le secretum quod sold reverentid vident est donc réduit ainsi 
à un simple mot ; mais, comme le dit Max MuUer, la tendance des 
mots à devenir des choses, fit que les nomina se changèrent en 
numinay et les idées en idoles. Le dyu^ pourtant, reste toujours 
un substantif. 

Nous pouvons analyser ainsi les noms les plus abstraits et les 
ramener à de simples perceptions. 

Esprit, spiritus^ vient i^espirare « respirer > ; &me, esprit, 
animtiSf de anima « souffle, air ». En sanscrit, la racine est an 
« souffler » qui a donné naissance au sanscrit an-ila et au grec 
àn-emos (vent). Chaos du grec Xao^ (ouverture, abime), vient 
du sanscrit hha, qui veut dire cavité. 

Imaginer, saisir, comprendre, sonder, etc.^ sont tous des mots 
provenant des idées directement sensibles avant d*avoir pris le 
sens général et abstrait qu'ils ont aujourd'hui. 

Tout le travail du développement du langage est représenté 
dans ces quelques exemples que je viens de vous donner. 

Les nouvelles idées forment des symboles avec les mômes vieux 
matériaux par Faction continuelle de la métaphore, et les 
mots ainsi différenciés de leur primitive signification, réagissent 
à leur tour sur les modalités et les opérations de Tentendement. 
Travail continuel, incessant de Tintelligence en voie de dévelop- 
pement. Qui pourrait, en effet, reconnaître aujourd'hui la modeste 
origine de quelques-unes de ces entités métaphysiques et métapho- 
riques qui constituent tout le capital de la morale humaine, si 
rétude des phénomènes de la vie du langage, ne venait pas nous 
la révéler? Vertu, patriotisme, humanité, justice, altruisme, soli- 
darité, liberté f Autant de mots, autant de symboles ou formules 
algébriques du langage. 

Ainsi tous les étymologistes savent que l'histoire d'un mot, 
n'est point terminée tant qu'on est pas remonté jusqu'à la concep- 
tion matérielle dans laquelle, en vertu des analogies du langage, 
il a dû prendre sa source nécessairement. 

L'intelligence commence toujours par l'observation des choses 
sensibles ; puis elle procède à l'analyse de leurs qualités et à la 
détermination de leurs rapports ; puis elle classe, généralise, et 
abstrait. De même dans le langage^ les mots sont tout d'abord 
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des désignations des choses sensibles ; pnis viennent les mots à 
sens pins formel, plus abstrait, et d'abstraction en abstraction, 
ils anrivent à n'exprimer que de pnrs concepts. 

Un concept n'est que la résultante ou l'abstraction de plusieurs 
perceptions, comme un percept^ n'est que l'abstraction de plu- 
sieurs sensations. 

Nous avons vu, en effet, dans l'étude ontogénique et phylogé- 
nique que nous avons faite de la formation du langage, que les 
choses ne se passent pas autrement. Les sens qu'un enfant attri- 
bue à un mot particulier, change à mesure que l'expérience se 
développe chez lui ; il est élargi ou restreint par chaque nouvelle 
expérience, jusqu'à ce qu'il devienne précis et approprié. Dans 
les langues rudimentaires des peuples inférieurs, nous avons 
remarqué le même phénomène : absence de termes généraux, 
point de mots abstraits. 

Certains physiologistes pensent que les couches superposées 
des fibres et des cellules cérébrales constituant les circonvolutions, 
correspondent à ces degrés de plus en plus complexes d'abstrac- 
tion progressive : les couches inférieures seraient le siège des 
perceptions concrètes, et les couches supérieures celui des pen- 
sées les plus abstraites ^ 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les différents degrés du déve- 
loppement intellectuel tiennent exclusivement à la richesse plus 
ou moins considérable du nombre des cellules et des circonvolu- 
tions, comme je vous l'ai dit souvent. Un organe rudimentaire ne 
saurait avoir qu'une fonction rudimentaire, et il est évident que 
les pensées et les idées qui démontrent une complexité fonction- 
nelle supérieure, répondent nécessairement à une complexité 
organique plus grande aussi. Vous n'avez qu'à comparer entre 
eux les deux cerveaux du célèbre mathématicien Gauss et de la 
Venus Hottentote, selon que nous les représentent les deux gra- 
vures que voici d'après Wagner et Gratiolet, pour être frappé à pre- 
mière vue de l'énorme différence qu'il y a entre l'un et l'autre au 
point de vue de leur complexité et de leur dévelopement. 

La connexion intime entre le cerveau et la pensée, la pensée et 
le langage n'est plus contestée par personne aujourd'hui. Je 
vous ai parlé aussi de ces curieux cas pathologiques ou maladies 
cérébrales, dans lesquels l'articulation est spécialement atteinte; 



* Henri Maudsley. PAytto/byîe dk VeiprU. Paris, Belnwalâ, 1879. 
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La question de Torigine du langage a été traitée sous tant de 
faces et de tant de manières différentes, que la Société de lingui- 
stique de Paris a cru devoir interdire toute discussion et ne 
recevoir aucune communication écrite concernant ce sujet. Il y 
avait en effet de quoi y perdre la tète. Et ce n*est pas nous certes 
qui blâmerons cette énergique résolution de Thonorable société. 
Nous sommes très près, au contraire, d'être tout à fait de son 
avis; mais voici pourquoi. 

La question de Torigine du langage, est selon moi une 
question mal posée , parce que, y a-t-il en réalité, une origine du 
langage? Et je dis origine dans le sens qu*on est convenu de 
donner à ce mot. Le langage humain est-il d*origine divine, 
d'origine humaine, ou d'origine animale f La réponse est toute 
simple : elle découle nécessairement de l'étude que nous avons 
faite sur la nature du langage, sur sa formation et son dévelop- 
pement. 

G*est en effet, en Tétudiant dans ses éléments ultimes, en 
embrassant toutes les parties de la science qui le concerne, que 
nous pouvons répondre à ce point d'interrogation. Non: le 
langage humain n*a point d'origine. Il prend sa source communé- 
ment, avec le langage animal, dans les étapes les plus infimes de 
l'évolution ; dans les organismes les plus rudiraentaires. Il n'est, 
en définitive, que la résultante d'un développement supérieur de 
l'expression. 

Je vais cependant vous entretenir un moment aujourd'hui des 
différentes théories émises à ce sujet, et résumer ainsi une cri- 
tique que je n'ai fait qu'ébaucher dans les leçons précédentes, 
sans méconnaître pourtant tout ce que dans le domaine de nos 
connaissances actuelles, nous devons à l'induction philosophique ; 
mais il me semble que le moment est venu] de mettre un peu 
d'ordre dans ces spéculations. 

L'espèce de vénération superstitieuse, qu'on a attaché à la nature 
et à l'origine du langage, remonte aux plus lointaines époques 
de l'histoire de l'humanité. Déjà, dans les Yédas, nous trouvons 
que les Brahmanes avaient fait de la parole une divinité, à laquelle 
ils adressaient des hymnes : déesse disaient-ils, qui habitait les 
deux et qui ne s'était relevée aux hommes qu'en partie seulement. 

La même idée sur l'origine divine et mystérieuse du langage, 
conséquence des préjugés religieux et philosophiques, n'a pas 
cessé d'être le principal obstacle et le plus grand empêchement 
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d*nne étade yéritablemeût scientifique de la question. On était 
babitné, par tradition, à considérer le langage comme quelque 
chosed'extra-humaîn, de supérieur à nos facultés naturelles, et on 
rétudiait toujours en dehors de l'homme et à part Thomme^ quand 
il aurait fallut, au contraire, ne Tétudier qu'en lui. 

Pourtant, nous trouvons dans l'antiquité une école philoso* 
jdiique, qui avait mis Tobseryation positive des faits au-dessus de 
toutes les spéculations subjectives, et qui avait donné déjà dès 
aperçus jdus justes et plus raisonnables. L'école épicurienne 
exprimait en effet l'idée d'une formation lente et progressive du 
langage» vues remarquablement exposées par Lucrèce, dans 
oette hypothèse, que la science est venu confirmer plus tard, d'un 
état primitif de l'humanité, sauvage^ presque bestial. * 

Heraclite avait émis l'idée que les mots sont les ombres des 
choses» comme les images des objets se reflétant dans un miroir. 
Démocrite, lui, disait que les mots étaient des statues vocales ; 
qu'ils n'étaient pas des images naturelles et forcées, indépen- 
dantes de la volonté humaine, mais des œuvres artiflcielles, dans 
la création desquelles Thomme avait obéi à de certaines lois. 

Mais ces vues ingénieuses, ces efforts de l'induction philoso- 
phique, n'étaient que des tentatives plus ou moins heureuses 
de l'imagination dans une voie qui était à peine pressentie. 

Ce n'est que de nos jours relativement, que la question de 
l'origine du langage a été traité avec des aperçus plus vraisem- 
blables et un peu plus de logique. 

La philosophie du XYIII"'* siècle aborda plus directement la 
solution du problème, mais à un point de vue plus théorique 
encore que positif. Pourtant, dès la fin du XYII'** siècle, Locke, 
par exemple, en plaçant dans son Essai l'étude des mots à côté 
de celle des idées, et Leibnitz, en le suivant dans ses Nouveaux 
essais^ avaient ouvert le chemin. La plupart des philosophes 
français, Condillac, Maupertuis, Rousseau, Condorcet, Turgot, 
Yolney, traitèrent la question avec plus ou moins de détails et 
de logique, mais en écartant la solution par trop commode de 
l'origine divine et du miracle. Ils adoptèrent en général l'idée 
d'une création artificielle et purement conventionnelle du langage. 
Celui entre tous qui donna à ses travaux un caractère plus scien- 
tifique, fut certainement le président Charles de Brosses. Sans 

> Ik NM. Rerum, 11?. Y, ?• 1017 et soinuit. 

Il 
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doute, il poussa trop loin son syst&me, et donna prise ainsi 4 
plus â*un6 amère critique; mais il est liors de doute qu'il a 
expliqué une série des pliénomènes suivant une métbode positive 
et rationnelle. * 

Ce qu*il y a de plus notable dans son travail, c'est Tinductton 
d'une unité physiologique dans la formation du langage. 

« Les choses étant ainsi, dit-il, il existe une langue primitive, 
organique, physique et nécessaire, commune i tout le genre 
humain, qu'aucun peuple au monde ne connaît ni ne pratique 
dans sa première simplicité, que tous les hommes parlent néan- 
moins et qui fait le premier fond du langage de tous les pays, 
fond, que l'appareil immense des accessoirs dont il est chargé 
laisse à peine apercevoir. > 

Inutile de dire que cette langue primitive n'a Jamais existé; 
au contraire, nous pouvons nous représenter, à l'origine, une 
variété considérable de langues, autant qu'il y avait des groupes 
d'hommes, des familles ou des clans ; mais la variété morpholo- 
gique n'exclut nullement ici l'unité physiologique, qui a guidé 
certainement la formation et le développement du langage humain. 

Les grandes découvertes linguistiques de notre siècle, et l'impul 
sion donné à l'étude analytique des formes, a permis, depuis très 
peu de temps c'est vrai, de placer la question sur un terrain plus 
solide. 

La constitution de la famille indo-européenne , la classification 
qrstématique de toutes les langues, d'après leur structure parti- 
culière en trois classes distinctes, classification déjà établie par 
O. Schlegel, en 1818; classe monosyllabique, classe aglutinante 
et classe flexionnelle ; la possibilité de réduire ainsi et de classer 
dans des groupes définis et distincts, tous les idiomes soumis à 
l'observation analytique, et l'application féconde, d'autre part, de 
la méthode comparative à l'étude de tous les phénomènes du lan* 
gage, a constitué une véritable science morphologique qui devait 
inévitablement ramener l'induction et la déduction philosophique 
à une logique plus serrée et à des données plus positives* 

La morphologie linguistique n'a pas encore dit son dernier 
mot, mais c'est de ce côté précisément que l'investigation scien- 
tifique a fait les plus rapides et les plus grands progrès i notre 

^ Ch» de Brosses, Traité de h formation méeaniqtu du langea» Psris, 1761. 
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époque, et c'est i elle aussi que nous devons d'avoir banni à tout 
jamais les hypothèses et les solutions miraculeuses. 

Pourtant, la spéculation s^est encore donné libre carrière, une 
fois ces hypothèses et ces solutions écartées. 

Dire tout ce qu'on a dépensé de savoir et d'ingéniosité dans 
cette gymnastique intellectuelle; tout ce qu'on a cherché à 
expliquer par des moyens inexplicables, et avec des raisonne- 
ments si peu raisonnables, est vraiement inouL Souvent, sans 
se rendre compte môme de la valeur toute relative des mots, 
et de la logique peu rigoureuse des théories ainsi formulées ; ce 
qui a fait dire à un spirituel écrivain de notre temps avec beau- 
coup d'à-propos, que la métaphysique n'est en réalité autre chose 
qu'une mythologie de mots. 

Ainsi, Heyse, par exemple, qui représente en philologie les 
écoles philosophiques de Hegel et de Schelling , dit que € le 
langage est un produit de Tesprit humain, non pas de l'esprit 
subjectif particulier, de l'intelligence qui réfléchit en tant qu'ac- 
tivité libre de l'individu comme tel, mais de l'esprit objectif géné- 
ral de la raison humaine dans son fondement naturel. » Je pense, 
en effet, que vous n*avez rien compris. 

On doit croire que Heyse, et encore il ne le dit pas, considère 
l'origine du langage à la fois comme naturelle et comme divine 
(ce qui est encore moins compréhensible), et dans laquelle, d'après 
lui, « se confondent la liberté et la nécessité. » 

Steinthal, son continuateur, fait observer que Heyse aurait dû 
encore montrer comment l'esprit objectif peut introduire ses 
propres créations dans la conscience subjectve. 

Suivant Steinthal, le devenir embryonnaire, idéel du langage, 
en tant que phénomène humain, le devetiir préhistorique et his* 
torique des langages divers en tant que phénomènes nationaux, 
sont les deux principaux objets de spéculation pour le véritable 
glottologue. 

« Si, ainsi que l'a fait remarquer G. de Humboldt, le langage 
n'est pas un l^or, mais bien une ivéfyièOj il n'a pas pris, dit Stein- 
thal, il n'a pas pu prendre naissance une fois pour toutes à Tàge 
primitif; il natt chaque fois qu'il apparaît ; tout son être consiste 
dans ses origines, parce que son essence est un flux continuel et 
toujours renouvelé, activité étemelle de la nature humaine. Or, 
celle-ci reste toujours essentiellement identique A elle-même, et 
il n'y a pas deux psychologies, l'une de l'homme primitif, l'autre 
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de l'homme moderne. Par suite» le langage est dans son essence, 
identique dans Thomme primitif, dans Tenfant et dans Thomme 
adulte des époques historiques. « Si, pour pouvoir parler, dit-il, 
rhomme primitif avait eu besoin de forces différentes des nôtres, 
nous ne pourrions parler, nous, actuellement, et l'homme primi«* 
tif parlait par la même cause, qui fait que nous parlons aujour^ 
d'hui. Les lois qui gouvernent l'acquisition de la parole ches 
Tenfant, son essentiellement égales aux forces qui dominèrent 
dans la production première du langage. La science peut donc, 
elle doit découvrir ces lois, ces forces ». « La tâche du glottologue 
est donc de concevoir un état de l'Ame, qui soit forcé, par les 
éléments opérant en lui, de se manifester par des sons. » 

Et puis : « L'homme parle, comme la forêt bruit. L'air appor- 
tant les sons et les odeurs, l'éther lumineux et les rayons solaires, 
et le souffle de l'esprit passent sur le corps humain, et il résonne. » 

Steinthal admet, dans la première apparition du langage, l'im- 
portance de l'onomatopée, mais en la distinguant d'une imitation 
des sons préméditée, d'une peinture phonique, comme il dit. 
« L'homme, en se voyant compris par les autres, se comprit lui- 
même : toute intelligence a pour base la sympathie, naturelle à 
l'âge primitif, dans lequel tous étaient étroitement liés par la 
communauté de vie. Et tandis que l'homme, par le moyen du 
sentiment éveillé par le son, mesure la valeur d'une intuition 
synthétique (Anschauung) par rapport â son propre sentiment, 
il en a la perception par le son et en forme un objet. Mais la langue 
n'a pas encore des mots au sens propre. > Comment donc se pro- 
duisit le développement du langage ? « Ce dernier s'est développé, 
répond Steinthal, en établissant la distinction entre le sujet et le 
prœdicatum ; seule, cette distinction a rendu possible le dévelop- 
pement de l'esprit, et une semblable distinction n'est guère non 
plus possible sans la langue. Un caractère éminent de l'objet, c'est 
ce qui constitue le contenu de la forme interne de cette période, 
soit de second degré. Dans le parler par propositions, le sens 
étymologyque primitif des mots s'obscurcit peu â peu et se trans- 
forma en l'usage de la langue : forme interne de troisième degré. 
Ce qui à cette période reste dans la conscience, n'est plus le con- 
tenu lui-même, qui n'est plus que représenté par la parole. '» 

* Steinthal, « Der Ursprtmg (fer Sprachê », c Abriiê der Sprackwiuemehaft. v 
GHé par Domenico Pesai, op. cit. 
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Ces vues sont loin d'être toutes inexactes, mais la conftuion 
est grande dans ces élucubrations métaphjrsiques. 

Ernest Renan, loi, attribue la génération du langage aux 
ftcultés humaines, opérant spontanément et unies entre elles. 

ff Si le langage, dit-il, n'est plus un don du dehors, ni une 
invention tardive et mécanique, il ne reste qu'un seul parti à 
prendre : c'est d'en attribuer la création aux facultés humaines 
agissant spontanément et dans leur ensemble. Le besoin de signi- 
fier au dehors ses pensées et ses sentiments, est naturel à Thomme : 
tout ce qu'il pense, il l'explique intérieurement et extérieurement. 
Rien non plus d'arbitraire dans l'emploi de l'articulation comme 
signe des idées. Ce n'est ni par une vue de convenance ou de 
commodité, ni par imitation des animaux, que l'homme a choisi la 
parole pour formuler et communiquer sa pensée, mais bien parce 
que la parole est chez lui naturelle, et quant à sa production 
organique, et quant A sa valeur expressive. Si l'on accorde, en 
effet, i ranimai l'originalité du cri, pourquoi refuser à l'homme 
l'originalité de la parole f » 

Pourtant, malgré ce qui précède, M. Renan attribue une 
grande importance aussi i l'onomatopée. 

« Dans la désignation des idées métaphysiques et morales, 
dit-il, l'humanité primitive se laissa guider par les analogies du 
monde physique, mais dans l'expression des choses physiques 
elles-mêmes, l'imitation ou l'onomatopée parait avoir été le pro- 
cédé ordinaire d'après lequel ils formèrent les appellations. La 
voix humaine étant à la fois signe et son, il était naturel que l'on 
prit le son de la voix pour signe des sons de la nature. 

» La langue des premiers hommes ne fut donc, en quelque sorte, 
que l'écho de la nature dans la conscience humaine. 

» La rupture, par exemple, pouvait-elle s'exprimer d'une manière 
plus pittoresque que par la racine ^e^, sanscrit rug^ celto-breton 
rogan, ou par sa forme latine ft*ac ; allemand brechenf Frem^ 
strep, strid, ne sont-ils pas également la peinture naturelle du 
bruit dans ses diverses nuances? 

» Ajoutons que, si dans de bien des cas, l'onomatopée n'est 
plus sensible, cela tient à certaines particularités d'organe ou de 
prononciation qui donnent aux articulations une valeur différente 
dans la bouche des peuples divers. 

» C'est par des racines imitatives que s'opère en apparence la 
réunion des fiMniUes de langues profondément distinctes sous le 
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rapport du lexique et de la grammaire. Le même procédé a amené 
le même résultat sur plusieurs points à la fois, et Tunité de Tobjet 
a entraîné Tunité de Timitation. 

> Il serait trop rigoureux d'exiger des linguistes la yériflcation 
de la loi d'onomatopée dans chaque cas particulier. Il y a tant de 
relations imitatives qui nous échappent et qui frappaient les 
premiers hommes II La sensibilité était chez eux d'autant plus 
délicate que les facultés rationnelles étaient moins développées. 
Les sens du sauvage saisissent mille nuances imperceptibles, qui 
échappent aux sens, ou plutôt à l'attention de l'homme civilisé. 
Peu familiarisés avec la nature, nous ne voyons qu'uniformité 
dans les accidents où les peuples nomades et agricoles ont vu de 
nombreuses diversités. C'est ainsi que la langue hébraïque, d'ail- 
leurs si pauvre, possède une grande variété de mots pour exprimer 
les objets naturels, comme la pluie^ etc. Cette richesse de syno- 
nimes est portée dans l'arabe à un point presque incroyable. Un 
philologue arabe composa, dit-on, un livre sur les noms du lion, 
au nombre de 500, un autre sur ceux du serpent, au nombre de 
200, etc., etc. * » 

Ces quelques judicieuses observations et autres encore aussi 
brillamment exposées, n'empêchent pas M. Renan, qui évite de se 
prononcer sur le point capital, de laissser sans solution le problème 
des origines. 

« Quelle que soit, dit-il après, la portée de ces inductions, il faut 
avouer que bien des choses restent et resteront toujours inex- 
pliquées dans les problèmes d*origine, à cause de l'impossibilité 
où nous sommes de les concevoir et de les formuler. » 

Et plus loin : « Qu'on ne dise donc pas : Si l'homme a inventé 
le langage, pourquoi ne l'in vente-il plus ? La réponse est bien 
simple : c'est qu'il n'est plus à inventer : l'ère de la création est 
passée. Les grandes œuvres des temps primitifs, improvisées sous 
le règne absolu de l'imagination et de l'instinct, au milieu de 
l'excitation produite par les premières sensations, nous semblent 
maintenant impossibles, parce qu'elles sont au-dessous de nos 
facultés réfléchies. > 

Entre les idées de Steinthal et de Renan, la différence est peu 
sensible. 

^ £• Beoin. Vorigim du langage. 
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MaiSj après eux, Qeiger donne déjà des aperçus plus yraisem- 
blables» et une doctrine en général plus cohérente et plus sensée. 
Suivant Geiger, les deux hypothèses de la f^e^ et de la ^k, 
proposées pour expliquer l'origine du langage, sont également 
erronées, parce qu'elles supposent qu'un son déterminé représente 
réellement une idée déterminée et aucune autre. Au contraire, 
« tout son peut représenter toute idée, toute idée peut être expri- 
mée par tout son. » Gela est surtout vrai, par rapport aux racines 
primitives. La répartition des idées significatives entre les divers 
mots simples se produisit par suite de Tusage de la langue, 
d'habitudes inconscientes, du hasard. « Les divers sens des mots 
se développèrent en une série dont le membre extrême ne se 
trouva plus visiblement relié au premier par aucun anneau. » 
Voilà pourquoi un mot a pu acquérir, dans le cours du temps, une 
signification opposée au sens primitif, et comment les racines 
furent, seulement par voie de succession^ chargées d'exprimer 
des idées générales. C'est la doctrine du discursus sans fin, théorie 
de laquelle Oeiger déduit la très haute importance de la parole 
par rapport au développement intellectuel. « Le langage, dit-il, se 
produit précisément à ce point où l'homme, attribuant une impor« 
tance spéciale à la sensation de la vue^ à la perception optique, 
se distingue des animaux. Le premier objet qu'exprime une 
langue humaine, est un mouvement animal ou humain, mouve- 
ment perçu par la vue. Il y a vraisemblablement union de percep- 
tion optique et de perception acoustique. Plus exactement encore, 
le premier son du langage fut une imitation d'un mouvement de 
la bouche ^ 

Pourtant, Qeiger avance que l'on ne peut citer un seul exemple 
de véritable imitation de sons et il ajoute que, dans ce cas, les 
idées générales n'auraient jamais pu être exprimées. 

Enfin, William Bleek, dont je vous ai déjà parlé, attribue la 
fiiculté spéciale du langage humain à un développement plus 
grand de l'instinct d'imitation, si développé déjà chez les singes. 
Il appuie sa thérie des observations nombreuses qu'il a faites 
pendant son long séjour parmi les races inférieures de l'Afrique 
méridionale, c Imaginons, dit-il, un homme doué d'une puissance 
productive de sons plus considérable, mais possédant l'instinct 

* Qeiger, Vrtpnmg wd Bntwiekeiung der MeiudUichen Sprache und Vemtmfi, 
BIMpui, 1868-78. * Der Urtpnmg der Sprache, Statt^irt, 1809. Oomwço 
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d'imitation propre aux singes : ces deux fiacultés se réuniront 
nécessairement, et cette réunion sera très étroite; comme» outre 
les sons produits par les simples sensations, il se produira en 
même temps un grand nombre de sons imitatifs, cet homme 
acquerra toujours davantage la conscience de la diversité des 
sons. » ^ Et c'est là que Bleek voit les premiers commencements 
de rhumanité. 

La théorie de Torigine du langage par Timitation des sons et 
des bruits ; de simples interjections, ou des sons émis par les 
animaux, ou des sons inarticulés ayant pour cause certaines sen- 
sations, a trouvé Tadversaire le plus acharné en M. Millier, qui 
rappelle théorie du bau-^au et du pah-pah. € Les 400 ou 500 
racines, dit-il, qui sont l'élément constitutif de différentes familles 
de langues, ne sont ni des interjections, ni des imitations. 
L'homme, dans son état primitif et parfait, avait non-seule- 
ment, comme l'animal, le pouvoir d'exprimer ses sensations par 
des interjections et ses perceptions par des onomatopées ; il pos- 
sédait en outre la faculté de donner une expression plus articulée 
aux conceptions naturelles de son esprit. Cette faculté n'était pas 
son ouvrage. C'était un instinct de l'esprit, aussi irrésistible 
que tous les autres instincts. Le langage, en tant qu'il est la 
production de cet instinct, appartient au royaume de la nature. » 

Il est vraiement regrettable qu'une aussi brillante intelligence 
ne respecte pas davantage le travail scientifique. Max Millier est 
un des savants qui ont rendu les plus réels et les plus éclatants 
services à nos études. Mais, par des raisons que nous n'avons pas 
le droit de qualifier, si bien le devoir d'écarter absolument, cet 
éminent penseur, dans sa complaisance pour les préjugés de son 
époque, parait parfois rire de lui-même et de ses propres déduc- 
tions. 11 se moque, pour le moins, de son public, raille sa propre 
argumentation, et a tout-à-fait l'air de l'enfant à qui l'on demande 
naïvement s'il a fait une sottise, et qui répond : « Je le sais, mais 
Je ne veux point le dire. » 

Il tourne autour de la théorie Darwinienne qu'il attaque parfois 
avec la dernière violence, et à laquelle il adresse des épigrammes, 
comme lorsqu'il demande de lui prouver que « les pensées du 
cochon traversent les mêmes canaux de cofiception que les 
siennes, » et de lui montrer dans le langage des animaux une 

* Wflliani Bleek, Ueber den Urtpnmg der Sprache. Weimir, 1868i 
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leule racine, comme la racine AE, par exemple, aiçfu et rapide^ 
et deux dérivés de cette racine, comme cisva, le rapide^ le cheval, 
et acutus^ à Tesprit aigu on vif. » 

Il joue avec ces pauvres et dociles racines, auxquelles il fait 
dire toutes sortes de Jolies choses, comme une maman aux pre- 
miers vocables de son poupon, et conclut à ce que le langage 
n*est, après tout, que « la faculté de rassembler les notions indi- 
viduelles au moyen des idées générales ». G*est à quoi le conduit 
tout droit son déraisonnement. 

€ L'homme, dit-iU n'a pu nommer un arbre, un animal, une 
rivière ou tout autre objet qui Tintéressait, qu'après y avoir dé- 
couvert préalablement quelque qualité générale qui le frappât 
comme étant le trait caractéristique de Tobjet qu*il voulait 
nommer. Dans la période rudimentaire du langage, Timitation 
du hennissement eût suffi pour désigner le cheval. Les sauvages 
sont de très-bons mimes, et excellent à reproduire les cris des 
animaux. Mais ce n*est pas encore là le langage. Il y a de kaka- 
toès qui, en apercevant des coqs et des poules, se mettent à 
caqueter t comme pour dire ce qu'ils voient. Ce n'est pas ainsi 
qu'ont été formés les mots de nos langues. Il n'y a nul écho d'un 
hennissement dans les noms aryens du cheval. Quant il s'est agi 
de nommer le cheval, ce fut sa vitesse qui fhippa Tesprit de l'Arya 
primitif comme étant sa qualité la plus marquante. C'est pourquoi 
de la racine €is € être aigu » ou « rapide » a été dérive asva € le 
courreur », € le cheval ». ^ 

Cette doctrine a mérité les Justes reproches de Geiger, qui dit 
que professer cette théorie c'est en quelque sorte nier la possibilité 
d'une solution scientifique de la question. « Et puis, ajoute-t-il, si 
les racines primitives n'avaient réellement représenté que des 
idées générales, qui s'appliquent à un si grand nombre de choses, 
ces racines auraient été inintelligibles ». Trezza, de son côté, re- 
proche à M. Muller d'avoir confondu le sens postérieur des racines 
avec leur sens primitif. * 

Ainsi, comme le fait très bien remarquer M. d'Assier, cette idée 
à priori, de placer l'abstraction et la généralisation au début de 
la formation du langage, peut nous faire tomber souvent dans les 
plus grossières erreurs. Au lieu, par exemple, de faire dériver le 

« Nouvelki UçanM T. I, Pttis, 1887. 
* Domsnioo Pessi, op. dt 
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quelque ayantage, ramusement, le plaisir ou la communication. 
U est imitateur comme il est artiste» et la seconde de ces facultés 
n*est que le développement de la première. 

> Le domaine de l'imitation n*est pas restreint aux sons qui se 
produisent dans la nature, quoique ceux-ci soient les plus com- 
modes sujets de reproduction. On peut en juger par une revue 
des mots imitatifs dans toutes les langues connues. Il y a des 
moyens de combiner les sons, qui apportent à Tesprit l'idée du 
mouvement rapide, lent, brusque, etc., par l'oreille, aussi bien 
qu'elle pourrait lui être apportée par la vue, et nous nous rendons 
très bien compte qu'à l'époque où l'homme cherchait de ce côté 
des suggestions de mots, il devait se fixer beaucoup plus sur les 
analogies auxquelles il voulait donner corps que nous ne faisons 
aujourd'hui, où nous avons surabondance d'expressions, pour 
rendre toutes les idées. » 

Pourtant, M. Whitney, sans se prononcer sur la question 
d'origine, ne contribue pas moins à donner une solution aussi 
métaphysique et aussi spéculative que les précédentes. 

« Il n'y pas, dit-il ailleurs dans son livre, un seul mot, dans 
aucune langue, comme que l'on puisse dire exister, spiktm, par na- 
ture; mais chacun remplit son emploi, 9f<rM, par attribution, et 
en vertu des circonstances, des habitudes, des préférences et de la 
volonté des hommes. Même là où se montre le plus l'élément 
imitatif, l'onomatopée, il n'y a point, entre le nom et la chose, 
lien de nécessité^ mais lien de convenance. S'il y avait nécessité, 
ces analogies de sens s'étendraient aux autres animaux et aux 
autres bruits, et cela dans toutes les langues, tandis que les mêmes 
idées sont représentées ailleurs par des mots différents. » * 

Voilà à peu près. Messieurs, les principales théories émises et 
qui ont cours sur le vieux problème de l'origine du langage. 

Ce qui ressort tout d'abord de cette esquisse rapide, c'est que, 
à mesure que la science progresse et que le capital de nos connais- 
sances augmente, le problème se simplifie toujours plus. La 
marche même des idées et des théories que je viens de passer som- 
mairement en revue, nous le démontre sufllsamment. 

Considérée d'abord comme d'origine divine, la parole humaine 
était € une déesse qui habitait les cieux et qui accordait aux 
hommes ses grâces et ses faveurs célestes ». Puis, suivant tou- 

' Whitnej, La vie du langage^ 
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Jonrft de près les progràft et le développement des idées philoso- 
phiques, et selon les diverses écoles, spiritualistes ou matérialistes, 
nous voyons les différentes solutions proposées s'accorder en tous 
points avec les données môme de la philosophie, et être l'objet de 
spéculations plus ou moins logiques, plus ou moins sensées et 
correctes, mais relevant toujours plus de Timagination et du 
subjectivisme spéculatif que de l'observation directe et méthodique 
des faits. 

C'est qu'en effet le problème de l'origine du langage était avant 
tout un problème philosophique. De là les t&tonnements, les 
accomodements et les concessions de certains savants ; les hésita*» • 
tions et la répugnance à conclure de certains autres, môme à 
notre époque. Poxurtant, la science ne saurait s'arrêter à des 
considérations de cette nature. Et quant à nous, qui avons suivi 
dans notre étude les indications et la méthode des sciences natu- 
relles, nous n'acceptons pas d'autre philosophie que la philosophie 
de ces mêmes sciences ; la seule qui soit aujourd'hui un tant soit 
peu d'accord avec la réalité des choses. Cette philosophie est la 
théorie de l'évolution, la doctrine généalogique. 

Si des esprits prudents ; si des savants à qui la vraie science 
inspire un peu plus de respect; qui ne jouent pas avec les mots, 
ni ne se moquent de leur public, ont voulu exclure de la philolo^ 
gie proprement dite la solution du problème, il faut non-seule- 
ment tenir en compte ces modes de penser que nous appelons 
préjugés, mais encore plus particulièrement cette raison essen- 
tielle : que la philologie a été en réalité, jusqu'à présent, dans 
l'impuissance absolue de le résoudre. Et c'est en effet ce qui 
ressort encore le plus de la revue sommaire que je viens de vous 

fiOre. 

Schleicher a été le premier, et le seul peut-être, à déclarer que 
la question de TorigiDe du langage ne pouvait pas être résolue à 
l'aide seulement de connaissances linguistiques; qu'il fallait 
demander aide et secours à d'autres sciences, surtout à l'anthro- 
pologie. Il pressentait même qu'il n'y avait pas de solution possible, 
par la raison toute simple que le problème n'était qu'un problème 
philosophique. Or, nous savons combien de problèmes la philo* 
Sophie s'est posé et se pose tous les jours, qui ne reçoivent en fin 
de compte, d'autre solution, que le coup d'épongé qui vient passer 
par dessus le brutal naturaliste. 

On était tellement habitué à spéculer sur le problème de Tori* 
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M. Gattdry 9 attribue cette taille à un grand singe lo^thropomoriAe 
plus voisin de l'homme que ceux qui vivent maintenant. 0*est du 
Dryopiihecus Fontani que l'homme aurait ainsi hérité de 
Tusage de travailler le silex. Entre le langage de ce singe anthro» 
pomorphe et celui de l'homme de la période miocène, de l'âge ter- 
tiaire» quelle était la différence ? Je vous ai dit, dans une autre 
leçon, que Ton pouvait peut-être placer le début du langage arti- 
culé dans la période pliocène de l'âge tertiaire, ou plus vraisem- 
blablement déjà dans les commencements de l'âge quaternaire. 
Et si nous nous reportons seulement à cette époque, combien 
n'était-il encore rudimentaire le langage que pouvaient parler 
les hommes de la race de Néanderthal I 

Tous les crânes de cette époque furent d'abord considérés 
comme des crânes pathologiques, comme des caractères d'idiots. 
Les caractères surtout de la mâchoire de la Naulette firent hésiter 
longtemps â cause de sa forme simienne ; et voici un fait qui a pour 
nous la plus grande importance : parmi les caractères simiens de 
cette mâchoire, il y a une particularité essentielle : c'est l'absence 
complète de Vapophyse géni^ où viennent s'insérer, dans toutes 
les mâchoires humaines, les muscles de la langue. Cette petite 
saillie osseuse qui se trouve dans la partie médiane interne de la 
mâchoire inférieure, résulte, chez l'homme de la grande activité 
des muscles de la langue par suite de l'exercice du langage arti- 
culé, dans lequel cet organe joue un si grand rôle. L'absence de 
l'apophyse géni indique donc que les hommes de la race de Néan- 
derthal ne pouvaient posséder qu'un langage très rudimentaire. 
(C'est â M. de Mortillet, je crois, que nous devons» en premier 
lieu, cette précieuse remarque.) 

L'absence du menton, ainsi que la forme elliptique de Tare de 
leurs mâchoires, sont encore ici des indices décisifs. Pourtant, la 
capacité de leurs crânes, incomparablement supérieure â celle 
des crânes d'anthropoïdes, témoigne, d'autre part, qu'ils étaient 
déjà en possession du langage articulé. 

Si nous considérons maintenant les longues périodes écoulées, 
le grand nombre d'années qui représentent les époques miocène 
et pliocène de l'âge tertiaire, infiniment plus longues que l'époque 
quaternaire, nous pouvons inférer combien de temps n'a-t-il pas 
fellu pour qu'un langage â peu près parlé se soit fonné et déve- 
loppé dans les conditions tout â fait accidentelles de cette humanité 
préhistorique. 
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Les meilleures indications à suivre ici sont celles du progrès et 
du déyeloppement de rindustrie elle-même, ainsi que celles de la 
vie sociale, produits parallèles avec le langage des activités psy- 
chiques, et en relation toujours intime avec les différents degrés 
de développement cérébral. 

C'est, en effet, ce que démontrent tous les matériaux accumulés 
par la paléontologie et Tanthropologie. A un supérieur dévelop- 
pement encéphalique correspond généralement un perfectionne- 
ment dans l'industrie, dans les conditions de vie et de milieu, 
dans le développement social et nous pouvons absolument Taf- 
ûrmer aussi, dans les progrès du langage; car tous ces déve- 
loppements, je le répète, se tiennent ensembles, s*influençant 
réciproquement les uns les autres. 

Je vais tâcher de vous esquisser en terminant, quoique d'une 
&çon très sommaire, le tableau hypothétique de ces premiers 
stades de révolution du langage. 

Pendant ce long laps de temps des époques miocène et plio- 
cène de rage tertiaire, les progrès du langage ont dû être 
presque insignifiants. De l'époque miocène, tout ce que nous pou- 
vons savoir, c'est que les caractères anatomiques simiens et 
humains se confondent pour ainsi dire, ou présentent pour le 
moins très peu de dissemblance. Leur pauvre industrie se confond 
aussi dans ces échantillons informes de silex de Thenay qui, 
comme le fait remarquer Zaborowski, ne paraissent pas avoir eu 
de destination spéciale ; ils ont pu d'abord être éclatés par le feu 
et brisés accidentellement, et, grâce â cet accident, ceux qui s*en 
servaient â Tétat brut ont été amenés à se servir aussi de leurs 
éclats et â les tailler après intentionnellement. Nous savons par- 
faitement, d'autre part, que les singes actuels savent très bien 
utiliser les outils naturels, tels que les pierres brutes et les 
bâtons. Darwin ^ rapporte qu'un singe se servait toujours de la 
même pierre pour casser des noisettes et qu'il avait soin de la 
cacher après dans la paille. 

C'est dans ces mêmes époques miocène et pliocène que Hœckel * 
place déjà le Pithecanthroptis ou Alalus (homme privé de la 
parole), celui que M. de Mortillet a le premier appelé un précur' 
seur de l'homme^ lui attribuant la taille de ce silex que 

1 Ut descendance de Vhomme. 

* Histoire de la Création. Paris, Rdnwald. 

n 
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M. Gaudry^ pense, lui, avoir été taillé par le dryopithectis, le 
grand singe anthropomorphe découvert à Saint-Oaudens par 
M. Foiitan et décrit par M. Lartet. De ce type, ou genre pré- 
curseur de Vhomme auraient pu sortir au moins deux types 
humains à la fois. 

c En signalant ce précurseur de Fhomme, dit M. Zaborowski, * 
comme Fauteur des silex taillés de Thenay, nous disions toutefois 
que nos connaissances ne nous permettaient pas d'affirmer que 
les branches humaine et simienne étaient ou n'étaient pas séparées 
à répoque miocène ; et, avec celle d'un précurseur vraiment hu- 
main, nous indiquions Thypothèse de Fexistence d'une espèce 
non encore fixée i'mithropishes (futurs hommes) parmi lesquels 
il aurait pu s'opérer des retours vers le type purement simien. » 

Le remarquable travail de M. Hovelacque * sur ce précurseur 
de l'homme, d'après la comparaison des singes anthropomorphes 
et des races humaines les plus anciennes, est basé sur des faits 
d'une nature si rigoureusement exacte, que ces notions restent 
désormais acquises à la science. 

Quel pouvait donc être le langage de ce typé présumé^ anthro^ 
piske ou pithécanlhropi, de l'époque miocène ou de l'époque 
pliocène de l'âge tertiaire ? 

Leur vie sociale, d'après tous les indices, ne pouvait être 
autre chose que celle même des animaux, vivant par bandes 
éparses, et dont le genre de vie des antropomorphes actuels peut 
seul nous donner une idée. 

Leur langage ne pouvait être non plus qu'un langage ana- 
logue ou pareil au langage animal, en relation avec leur 
industrie et leur manière de vivre. Quelques sons de plus peut- 
être, quelques cris plus variés et plus modulés, une plus grande 
attention à l'imitation des gestes, à l'expression de la physio- 
nomie. 

L'idée de considérer le langage' comme la principale, sinon la 
seule caractéristique humaine, fait penser à bon nombre de natu- 
ralistes, et c'est aussi celle-là l'opinion de Schleicher , qu'un 
certain nombre ou certaines espèces i^anthropishes ou piihe^ 
canthropi auraient acquis, sous l'influence de circonstances 
heureuses, le langage articulé, et seraient ainsi devenues des 

^ Lei enchaînements du monde animal dans les temps géologiques, 187â, 
> Vhomme préhistonaue. — Paris, G. Bailllère. 1878. 
* Notre ancêtre. — raris, Leroux, 1878* 
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hommes, pendant que d'autres espèces de ce genre» moins fayo- 
risées, s'étaient immobilisées, étaient tombées en décadence, et 
avaient constitué, par la suite, les quatre espèces de singes an- 
thropomorphes. 

Gela est très vraisemblable ; c'est-A-dire que, grâce i des cir- 
constances favorables, parmi lesquelles il faut placer le milieu, 
une amélioration sensible dans la manière de vivre et une ten- 
dance plus grande à Fétat de famille, il a dû nécessairement se pro- 
duire un développement plus considérable dans les progrès du 
langage, langage qui séparait de plus en plus Thomme de ses 
collatéraux simiens. 

C*est surtout A cette dernière considération (l'état de fkmille) 
qu'il faut attribuer, il me semble, l'importance la plus décisive 
dans ces premiers progrès. C'est, en effet, dans le groupe plus 
naturel et plus intime de la mère et des petits, que se formait le 
moule du langage^ parce que l'échange expressif des sentiments 
et des émotions était plus fréquent, plus durable, plus réitéré, se 
fixant, par cela même, de plus en plus dans la mémoire, et enri- 
chissant ainsi le capital de ces images que nous appelons idées. 

Je vous ai déjà dit, dans une des leçons précédentes, l'influence 
prépondérante que, dans les perfectionnements successifs des 
conditions musicales de la yoix, il fallait attribuer à l'acte de la 
reproduction de l'espèce dans toute l'échelle animale, perfection- 
nements qui ont été, à une certaine étape évolutive, la cause 
déterminante de la formation de la parole. Le langage de la 
parole est aussi une conséquence naturelle de ce même phé- 
nomène. L'art de séduire et de charmer la femelle, l'acte de 
l'accouplement et les soins à donner aux petits , se trouvent 
reliés de la manière la plus intime aux fonctions les plus essen- 
tielles de l'organisme, la conservation et la reproduction, et, par 
cela même, associés aux plus vives jouissances et aux plus douces 
émotions que les êtres peuvent ressentir. 

C'est donc ce phénomène qu'il faut considérer, en premier 
lieu, comme le facteur essentiel des premiers progrès du langage. 

L'homme de ces âges, obligé, pour se nourrir, de se lancer à 
la poursuite de la faune mammalogique de son époque, si mal 
outillé, si peu armé contre un milieu climatérique et anima! 
aussi écrasant et terrible , n'aurait certainement pas fidt des 
réels progrès dans le langage, sans le concours des circonstances 
que nous venons de consigner. 
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Darwin ^it qu'il est possible que quelque animal, ressemblant 
au singe, mais plus sage, ait eu Tid^ d*imiter le hurlement d'un 
animal féroce pour avertir ses semblables du genre de danger 
qui les menaçaient, et qu*il y aurait, dans un fait de cette nature, 
un premier pas dans la formation du langage. Je pense que cette 
idée, très juste en elle-même, pourrait mieux s'appliquer à Tingé- 
nieuse sollicitude de Tinstinct maternel. Jacob Grimm attribue 
une influence très grande au rôle de la femme dans la formation 
du langage. 

Je TOUS ai fait aussi cette curieuse remarque, en étudiant le 
langage des enfants, que les plus grands se mettent toujours à 
la portée des plus petits pour se faire comprendre; nous faisons 
cela aussi quelques fois nous-mêmes. 

M. A. d'Assier raconte, en parlant des mœurs et de la langue 
des sauvages, que lorsqu'une troupe de guerriers attaque un village 
ennemi, elle massacre tous les hommes et fait les femmes captives. 
D'après le code barbare, ce sont autant d'esclaves parmi lesquelles 
chaque vainqueur choisit une épouse. Les enfants issus de ces 
unions ne se trouvant jamais en contact avec le père, occupé des 
affaires du dehors, ne connaissent que le langage de la mère : 
chîldren altoays speak lihe their moiher^ (les enfants parlent 
toujours comme la mère) disait un jour un canadien marié à une 
péruvienne et dont les bambins s'obstinaient à*parler quichua. 
Cependant les jeunes sauvages grandissent, deviennent à leur 
tour chefs de peuplades et voient l'idiome de leurs pères s'éteindre 
avec le dernier représentant de la génération précédente '. 

C'est ainsi encore que les missionnaires ne peuvent pas arriver 
à se reconnaître dans la variété et la mutabilité des dialectes de 
l'Amérique et de l'Australie ; tel dictionnaire composé avec des 
grandes peines et beaucoup de travail par tel missionnaire ou 
voyageur, devient imcompréhensibie pour relui qui lui succède. 
Les langues changent et se modifient ainsi de génération en géné- 
ration. Et si cela arrive de nos jours, combien ce phénomène ne 
devait-il pas être le fait constant dans ces lointaines époques 
préhistoriques ! C'est ainsi qu'on peut affirmer qu'il y a eu au 
début de la formation du langage, autant de langues que de tribus, 
autant des dialectes que de familles. 

Le langage de l'homme des époques miocène et pliocène de 

^ A. d'AflSier, ep. aY. 
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rige tertiaire ne pouvait diflërer de beaucoup de celui de ses 
collatéraux anthropomorphes, et les progrès réalisés pendant ces 
longues époques, ont du être insignifiants aussi , si nous en Jugeons 
par le peu de développement de Tindustrie et de la vie sociale. 

Cris inarticulés, rudes et gutturaux ; interjections, et quelques 
articulations élémentaires ; emplois plus fréquents dans certains 
cas de sons musicaux, et exercice de ces sons, de plus en plus 
intentionnés et variés. On pourrait appeler très bien, il me semble, 
cette première et plus rudimentaire période du langage humain, 
€ époque de l'interjection émotionnelle. » 

Dès le commencement de Tâge quaternaire, nous observons une 
amélioration sensible dans les données anatomiques de Thomme 
préhistorique, dans l'industrie, peut-être aussi dans la vie sociale, 
en tous cas dans les moyens de lutter pour Texistence. Après le 
silex de Theney et de Saint Prest, vient la hache taillée de Saint- 
Acheul. Nous le voyons alors armé déjà de cette hache, faire la 
chasse aux mammifères géants de son époque. 

Beaucoup d*anthropologistes présentent Thomme des premières 
périodes de Tàge quaternaire comme un type intermédiaire entre 
les anthropomorphes et les races actuelles les plus inférieures, 
ns vivaient en tribus isolées, et les tribus les plus voisines même 
ne faisaient pas d'échange entre elles, chacune taillant dans le 
type de Saint-Acheul, les silex qu'elle avait sous la main. 

A ce moment, le langage était encore bien rudimentaire, puisque 
c'est à cette époque que nous apparait la race à laquelle appar- 
tiennent les machoirs d'Arcy et de la Naulette, dont je viens de 
vous parler, la race de Néanderthal. 

L'articulation était donc bien pauvre encore, et les quelques 
phonèmes élémentaires qu'ils pouvaient émettre, ne méritaient 
certes pas l'honneur d'être appelés la parole humaine. 

Si nous pouvons déduire quelque chose des données anatomiques 
que nous possédons de cette race , de leur physionomie bestiale, 
lourde, mais pacifique et plus tranquille nous pouvons déjà attri- 
buer à cette époque du développement, Téclosion d'une tendance 
plus grande à l'observation, à l'étonnement, et à l'étude ins- 
tinctive des choses. 

C'était pour le langage la première condition de progrès et de 
développement, que la sélection naturelle fixait nécessairement 
après. 

Une attention plus grande portée aux sensations visuelles et 
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aux pdrceptions auditives» une association plus consciente de ces 
impressions, et un dé veloppement plus grand de la faculté d*iniita- 
tion» d*abord pour les gestes, puis pour les sons de toute nature, ont 
été probablement les caractères distinctifs de cette étape de la 
formation du langage. 

Un usage plus volontaire des sons musicaux, gestes et expression 
de la physionomie ; une mimique plus cohérente, plus appropriée 
à Texpression des idées, et surtout, comme je viens de vous le dire, 
une plus forte tendance à Tobservation et à l'imitation. 

A partir du milieu de l'époque quaternaire, nous voyons se 
réaliser des progrès importants dans\rindustrie ; les haches de 
Saint-Acheul passent aux formes du Moustier et arrivent, enfin, à 
la perfection que Ton remarque déjà dans les pointes de Solutré. 

Des perfectionnements anatomiques dans la structure crânienne 
viennent aussi successivement et graduellement, nous démpntrer 
le développement intellectuel. A la race de Néanderthal succède 
celle de Cro-Magnon, celle de Grenelle, puis celles de Furfooz. 

Les groupes ethniques se forment, s'étendent, et la vie sociale 
s*élargit, de la famille au clan, du clan à la tribu, de la tribu à la 
nation. A TAge de la pierre polie, succède TAge du bronze, puis 
vient celle du fer. Enfin, avec les arts et les civilisations, la vie 
historique de Thumanité. 

Pendant la seconde période préhistorique de Tâge quaternaire, 
les progrès dans le développement du langage, suivant de près le 
développement de l'industrie et de l'activité sociale elle-même, 
deviennent de plus en plus marqués et importants. L'influence 
masculine se montredéjàdavantagedans l'articulation, par l'emploi 
plus fréquent des consonnes, bruits gutturaux et rudes qui vien- 
nent rompre la monotonie mélodique des gazouillements et des 
sons musicaux de premiers jours, des interjections émotionnelles 
et des cris imitatifs, donnant plus de concision et de précision aux 
phonèmes, qui deviennent alors déjà plus réellement articulés. 

Les échanges, le besoin de communication, des rapports et des 
relations dans la vie sociale, rendaient de plus en plus nécessaires 
les perfectionnements du [langage, que le développement cérébral 
et l'exercice continu des organes rendaient aussi de plus eu plus 
faciles et fréquents. 

La faculté de l'imitation se perfectionne, et développe aussi des 
aptitudes nouvelles ; après les gestes et l'expression des traits, 
vient l'imitation des sons, l'onomatopée, puis les analogies se 
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dessinent, se fixent dans Tesprit et la métaphore apparaît, agis- 
sant non-seulement sur Timagination et sur l'idée, mais aussi 
sur la parole elle-même, et créant cette sorte de mnémotecbnie 
signiflcatiye des perceptions que nous appelerons plus tard « les 
mots.» 

On pourrait diviser le langage préhistorique en trois grandes 
époques caractéristiques : Après Tépoque de Vînterjection émo- 
tionnelle^ Tiendrait celle du langage émotiomiel et imilatif^ 
puis la dernière : Fépoque de l'onomatopée et de la dé^iomU 
nation (époque des appellatifs). 

Mais rien ne serait plus faux qu'un classement rigoureux de ces 
phénomènes d'après les époques où chacun s'est peut-être produit 
pour la première fois. 

Depuis la première étape de ce cicle hipothétique des éléments 
primitifs du langage, le progrès et le développement des uns sont 
si intimement unis et liés aux autres, que toute filiation chrono- 
logique serait certainement arbitraire. Nous conservons toujours, 
dans nos langues des restes évidents de tous ces éléments formatifs 
et de toutes ces époques, aussi éloignées que nous pouvons les 
supposer dans les couches les plus inférieures de l'évolution. 

J'ai voulu tout simplement vous montrer que, dans la forma- 
tion préhistorique du langage, il ne peut pas avoir eu de sallus^ 
qu'il n'y apas eu de solution de continuité. En conséquence, qu'on ne 
saurait scientifiquement assigner un point quelconque ou une 
délimitation absolue et réelle, dans l'ordre chronologique, à l'ori- 
gine du langage humain. Donc, qu'il est aussi inutile de spé- 
culer sur l'origine du langage, que de spéculer sur l'origine 
de l'humanité. 
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-^ Etymologie et histoire du pronom de la première personne je, en sanscrit 
aham, — Etude phvsiologique de ce phonème. — Confusion incohérente dans 
le langage primitif ae tontes les parties du discours. — Lien étiologique entre 
les mouvements et les sons expressifs* — Actes réflexes de la parole et du 
langage. — L'étude des couches successives du langage nons conduit an lan- 
gage animal. 

Messieurs, l'étude chronologique des différentes étapes évolu- 
tives du langage, présente à notre examen un spectacle analogue 
à celui que nous offrent les formations successives des couches 
terrestres. 

Dans un intéressant opuscule, publié par la « Bibliothèque de 
récole des hautes études de Paris, » et qui porte le même titre 
que cette leçon, M. Max Muller esquisse à grands traits cette 
comparaison ingénieuse, en établissant une sorte de géologie 
grammaticale. 

L'analogie est en effet évidente. Toutes les langues , même 
celles qui ont atteint le plus grand développement, ont passé 
nécessairement par les différents degrés morphologiques des 
couches inférieures du langage. Aucune langue ne s'est formée 
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tout d'un coup comme nous pouvons Tobseryer maintenant ; au 
contraire, elles se sont toutes développées en superposant les élé- 
ments formatifs, en déposant pour ainsi dire les différentes 
strates correspondantes aux époques successives de révolution. 

4 Je ne puis mieux expliquer, dit Max MuUer, Tidée qu'on se 
fait d'habitude des couches du langage qu*en me reportant aux 
couches de la terre.. Ici aussi, quand diverses couches ont été 
soulevées, on peut croire à première vue qu'elles sont dressées 
verticalement Tune à côté de l'autre, sans qu'aucune d'elles en 
supporte ou en présuppose une seconde ; mais des preuves évi- 
dentes contraignent le géologue à renverser par la pensée cette 
position verticale, et à replacer les couches dans l'ordre naturel 
où elles se succédaient les unes aux autres horizontalement. De 
même le linguiste est invinciblement conduit à des conclusions 
semblables. Aucune langue ne peut être flexionnelle sans avoir 
passé par les couches agglutinative et ii^olante ; aucune langue 
ne peut être agglutinative sans plonger ses racines dans la 
couche inférieure, celle de l'isolement. Si le sanscrit, le grec, 
l'hébreu, n'avaient traversé la couche agglutinative ^ s'ils 
n'avaient même été, à une époque quelconque, au niveau de la 
couche chinoise — leur forme actuelle serait un miracle. On 
concevrait aussi bien la craie sans une couche sous-jacente 
d'oolithe, ou une couche d'oolithe qui ne supporterait pas le trias 
ou bien les terrains de grès rouge récent. » ^ 

Vous connaissez déjà cette classification généralement admise en 
linguistique. Langues monosyllabiques ou isolantes, langues 
agglomérantes ou agglutinantes, et langues à flexion ou inflec* 
tives : les trois états morphologiques auquels on ramène toutes 
les langues connues. On peut voir, en effet, que ces trois états ou 
couches successives du langage ne sont qu'une marche ascen- 
dante, un développement successif et graduel. Toutes les langues 
isolantes ou monosyllabiques, comme le chinois, le tibétain ou 
le kassia montrent une tendance très marquée à devenir agglu- 
tinantes, de même que les idiomes agglutinants aussi à pa.sser à 
la flexion. Partout, dit Max Muller, les mots amalgamés ramènent 
à l'agglutination, et les mots agglutinés à la Juxtaposition ; par- 
tout une langue isolante tend à acquérir des désinences, et 
celles-ci tendent à devenir des flexions. La comparaison des dif- 

* Piris. — A. Franck, 1869. 
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moins émoussées des suffixes sont plus récentes que celles plus 
fortement défigurées des désinences personnelles. » Quant au 
redoublement qui consiste à répéter deux fois la racine, procédé 
que nous avons tant constaté dans le langage enfantin et que 
nous trouvons dans les langues les plus rudimentaires, il doit ap- 
partenir à la seconde couche et être antérieur à l'apparition de 
la flexion et à la formation primaire des mots. 

La quatrième période est appelée période de la formation 
des thèmes. C'est le phénomène de Taccroissement de la racine 
par la juxtaposition des éléments pronominaux entre la racine et 
la désinence donnant au verbe un sens actif, intensif, causatif, 
désidératif, etc. G*est aussi dans cette période que doit s'être pré- 
sentée ridée du genre grammatical, mais, selon M. GurUus, ce 
ne fut d'abord que celle d'une distinction entre le masculin et le 
féminin. « Dans les mots sans suffixe, il est impossible d'exprimer 
une distinction de genre. Mais, avec les voyelles a, i, u, il s'éta- 
blit une différence consistant à caractériser le féminin par l'al- 
longement. » De même, on peut déjà admettre, pour cette période 
un nouveau mode de multiplication des formes, par l'accroisse- 
ment des suffixes composés. Quant aux thèmes pronominaux, les 
thèmes simples furent employés comme suffixes attributifs, puis 
on les combinait entre eux, et c'est ainsi qu'après celui et lui^ on 
utilisa celui-là^ lui là. Ainsi se formèrent des suffixes dyssila- 
biques comme an-a, ma-na, ia-va^ ta-ra , susceptibles d'être 
eux-mêmes diversifiées par des allongements, par une accentua- 
tion différente, et par la distinction du genre. La formation des 
modes serait aussi sortie par un développement graduel de la for- 
mation des temps qui serait antérieure. 

La cinquième période est celle des formes composées, soit 
l'union d'un thème significatif avec un verbe auxiliaire. Mais 
nul verbe auxiliaire ne peut avoir eu cette fonction dès l'origine. 
Le verbe auxiliaire, dit M. Curtius, est au verbe indépendant à 
peu près ce que l'article est au pronom. L'article est pour ainsi 
dire un pronom effacé, le verbe auxiliaire est un verbe à signifi- 
cation indépendante également effacé. Que de temps il a fallu 
sans doute pour que de l'idée toute matérielle de respirer (Tur; on 
soit arrivé a l'idée abstraite S'être^ c'es^à-dire l'idée essentielle 
de l'existence. Le verbe auxiliaire, ainsi subtilisé, vient alors 
prêter aux autres verbes, non-seulement sa racine, mais aussi ses 
formes conjuguées. Il faut admettre nécessairement un long 
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usage verbal de la racine as dans les périodes antérieures avant 
de passer à cette signification purement abstraite A" être; on 
remployait comme simple copule, c Le langage ignorait primi- 
tivement le besoin d'exprimer Tunion du sujet avec le prédicat 
autrement que par la simple juxtaposition. C'est ce que prouvent 
les formes verbales comme ad^mi^ et aussi celles comme bhara-ti^ 
laipa-ti. Mais comme ensuite il se produisit de nombreuses 
formes nominales, caractérisées par des suffixes très di vers, et où 
devait peu à peu apparaître aussi une différence entre le subs- 
tantif et l'adjectif, la distinction de l'attribut et du prédicat put 
devenir souhaitable pour la formation de la phrase. La juxtapo- 
sition fût conservée pour l'expression de la liaison attributive» et 
la liaison prédicative fût exprimée par l'addition du verbe mar- 
quant l'existence qui devint ainsi copule. Or, un semblable usage 
de la racine as doit, à son tour, avoir existé longtemps déjà 
avant l'apparition des.formes verbales composées. » Ces formes 
verbales composées sont de deux ordres : celles qui renferment 
des thèmes nominaux sans élément de formation unis à des 
verbes auxiliaires, comme a-dik-sa-t^ qui vient du nom à forme 
de racine dik^ et celles où un thème nominal déjà formé, c'est-à- 
dire pourvu d'un suffixe, comme kàma (amour) , devient la 
base d'une forme verbale, comme kàma-jàrni, 

La sixème période est celle de la formation des cas ou de la 
déclinaison, période dans laquelle les noms, racines ou thèmes 
nus prennent successivement les différentes flexions casuelles, 
sujet et régime, puis celles qui indiquent la possesion, la relation, 
l'instrument, le lieu et l'éloignement. Ces désinences proviennent 
déracines pronominales, autrefois isolées et significatives. 

Enfin, la septième période, la période adverbiale; elle est 
caractérisée par l'emploi de ces particules, adverbes, prépositions, 
conjonctions, éléments indépendants, mots indéclinables, qui 
viennent servir à exprimer des rapports de direction et de moda- 
lité, et qui proviennent, en partie, des thèmes pronominaux, en 
partie des thèmes nominaux. 11 est possible, pourtant, qu'un petit 
nombre de particules de la forme la plus courte, aient fait leur 
apparition peu de temps après la période des racines. Il semble, 
du moins, que quelques-unes ne sont autre chose que des racines 
pronominales nues. De ce nombre sont peut-être les particules 
telles que an (set. an-, gr. âv-â-, lat. l'w), na (lat. n^), çha (set. 
çka, gr. yt^ paléosl. ze)^ mi (set. nu, gr. yv), ka (set. ka, gr. u^ 
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parfaitement raison sans le youloir peutrétre; c'est bien celui-là 
le sens incohérent, indéterminé et indéfini, de tout le genre 
racine. 

Ecoutons M. Max Muller lui-même» ou plutôt suivons-le dans 
une extraction de racine. 

« Après qu*on a retiré tout ce qui est formel, artificiel et intel-- 
ligibie dans les mots, dit-il, il reste toujours quelque chose qui 
n'est pas simplement formel, qui n*est pas le prc>duit de Fart 
grammatical, et qui n'est pas intelligible; et ce quelque chose, 
nous rappelons pour le présent une racine ou un élémeet radi-^ 
cal. Si nous prenons un mot tel que historiquemetitj nous pou- 
Tons d'abord en détacher la désinence adverbiale ment^ qui nous 
laisse historique^ le latin historiens. Ici encore, nous pouvons 
enlever ctis^ suffixe d'adjectifs, au moyen duquel historictis est 
dérivé de histor ou de historia^ ce dernier mot étant lui-même 
tiré de histor à l'aide du suffixe féminin ia^ qui sert à former 
des noms abstraits. Histor est en réalité une corruption de Tstar. 
Les deux formes se rencontrent cependant, et l'esprit rude qui 
remplace l'esprit doux au commencement du mot, peut être attri- 
bué à une influence dialectique. Il faut ensuite diviser ïstSr en 
is eten/ôr, tor étant le nominatifsingulierdu suffixe dérivatif tar 
que nous avons dans le latin da-tor^ sanscrit dâ-tar^ grec do-tér 
« donneur » et is étant l'élément radical. Dans is, le s est une 
modification de d, car en grec, d suivi immédiatement d'un /, se 
change en s. De cette manière nous arrivons enfin à la racine id^ 
que nous trouvons dans le grec oida^ dans le sanscrit veda, par- 
fait non redoublé de cette racine vid que nous avons dans l'an- 
glais to toit « savoir ». Histor a donc signifié originairement 
« quelqu'un qui sait ou qui trouve » et historia a signifié « con- 
naissance». Au delà de vid, nous ne pouvons pas remonter, et 
nous ne pouvons pas non plus dire pourquoi vid signifie « voir » 
ou « trouver » ou « connaître » *. 

En résumé, la racine est toujours la partie inintelligible du 
mot ; c'est, d'après Max Muller, ce qui reste ^'inexplicable, après 
qu'on s'est expliqué tout le reste. Et voilà les éléments auxquels 
il attribue un sens général et abstrait. 

Evidemment, le sens de ces phonèmes est un sens vaguement 
général, mais indéterminé, indéfini; il ne représente pas du tout 
une catégorie abstraite des faits, des choses ou d'attributions 

^ Max Muller, Nouvelles Leçons» 
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semblables, établies but des propriétés commaDes. C'est, an con- 
traire, l'iDCobérence et rindétermioatioa de la pensée, s'exerçant 
dans des conceptions homogènes et instables, et représentant ponr 
l'iatelligence tout l'opposé précisément de ce que nous devons 
entendre par généralisation et par abstraction. 

Du reste, cette théorie mytholc^que du sens abstrait des 
racines a été bien ébranlé déjà; nous pouvons même dire qu'elle 
a fait son temps. 

On sait parfaitement aujourd'hui, par exemple que ce sont 
plutôt les.'appellatifè concrets qui ont donné naissance aux racines 
dites abstraites ; que sans des tlièmes et des suffixes il n'y a pas 
en d'abstraction ; le verbe, en se dégageant du sens particulier^ 
inaugura au contraire un nouveau langage, où les qualiQcatillB 
ont remplacé les appellatifs, où l'adjectif, dérivé du verbe, lequel 
était dérivé lui-même d'un nom, a passé substantif. ■ 

Ainai, comme le fait très bien observer M. M. Bréal, l'iado* 
européen qui nommait avis la brebis, latin ovis, lithuanien avis, 
pensait probablement, en la nommant, à une brebis et pas à autre 
chose. Pourtant, Q. Curtius suppose que la brebis aurait éiè 
nommée d'après sa douceur et identifie son nom avec l'adjectif 
sanscrit avf (bienveillant, favorable). Auguste Fick rattache ce 
mot à une racine av (marcher). 

L'existence de nombreux synonymes fait penser à M. Bréal que 
briller, aller, retentir, par exemple, sont tout simplement les 
abstraits {aistracta) d'anciens appellatifs. < L'idée de briller, par 
exemple, ayant pu être tirée dn feu et de la neige aussi bien que 
du soleil, un assez grand nmnbre de racines, à points de départ 
fort différents, sont venues se rejoindre dans une acception com- 
mune. * 

Ainsi, avant de signifier aller ou ramper, aerpo, Herpo, la 
racine sarp était le nom du serpent ; pdonpa signifiait le père 
avant d'avoir le sens abstrait de protéger, nourrir, commander ; 
thar était le fardeau, le porteur, avant d'exprimer une catégorie 
générale. Le mécanisme grammatical a fait changer ainsi en 
verbes quantité d'appellatlfs. 

Du reste, il est pour nous hors de doute anjonr'hni, que les 
plus anciennes formes sont au contraire les simples appellatib 

■ André Lefèfra, Sludet de Htguùlique rt de phdologie. Parii, Leroux, 1877. 
* Michel Brisl. Lei ncitua indo-runpienita. « Hélûgei de Bytholoiie et de 
UsfnlitiqoF. > ^krit, Buhette, tSTS. 
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auxquels on doit rapporter les racines à idée générale qui sont 
sorties ensuite par extension et analogie de ces vocables primitifs. 

Et ces éléments constitutifs du parler de nos ancêtres indo- 
européens, car il ne lEaut pas croire que les p&tres aryens parlaient 
avec des racines, ainsi que les premiers éléments de toutes les 
langues, ne comportent pas môme les acceptions concrètes des 
mots à sens déterminé et défini. 

La vérité, c'est que l'induction scientifique nous permet ainsi 
d'atteindre une époque beaucoup plus éloignée encore, où le mot 
vague, fiuide sans détermination cohérente, servant à exprimer 
des simples sensations, des perceptions confuses, comme pouvaient 
l'être celles des intelligences rudimentaires, n'était encore ni 
fixé ni approprié. Combien de mots primitifs, ou pour mieux dire 
de phonèmes, se seront ainsi volatilisés, perdus, et n'auront eu 
d'existence effective qu'une seule génération ! I 
* Gomme je vous l'ai dit dans la leçon précédente, toute chrono- 
logie préhistorique du langage, à partir de ces éléments irréducti- 
bles, serait certainement arbitraire; mais l'étude de ces mêmes 
éléments nous reporte à un état antérieur : à l'époque ou aux 
époques pendant lesquelles il se sont formés. 

Or, nous pouvons admettre, en renversant l'ordre chronologi- 
que, une période plus ancienne encore, où les différents éléments 
appellatifs et indicatifs sur la combinaison desquels repose toute 
la structure de nos langues, se formaient lentement, en adoucis- 
sant par l'exercice les contours par trop rudes des articulations 
grossières, en contractant celles qui étaient plus longues ou re- 
doublées , et en fixant de plus en plus dans le cri démonstratif 
l'idée d'indication. 

C'est dans cette période antérieure à celle qu'on est convenu 
d'appeler période des racines, que l'onomatopée a joué le plus 
grand rôle dans la formation du langage. Et quand M. Max 
Muller demande, pour résoudre son problème, de relier entre elles 
ces époques, c'est-à-dire d'établir le rapport ou le lien généalogique 
entre les onomatopées, les interjections et les racines, il fait 
tout simplement une fausse proposition. D'abord, parce que les 
racines, les véritables racines, n'ont point du tout le sens abstrait 
qu'il prétend ; ensuite, parce que les interjections ont tot^onrs été 
et sont encore, même dans nos langues, des interjections; et puis, 
d'autre part, parce qu'un grand nombre de ces racines conservent 
toujours leur caractère imitatif et ne sont en réalité autre chose 
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que des onomatopées. Nous lui rappellerons seulement la racine 
sanscrite Kchu (éternuer). 

Parce que toute une école a prétendu, à tort certainement, 
résoudre d'une manière exclusive le problème de la parole par la 
tendance à l'imitation et par l'onomatopée, il ne s'ensuit nulle- 
ment que la faculté de l'imitation et l'onomatopée n'aient été 
pour rien dans la formation du langage. Et on ne saurait pas dire 
au juste laquelle de ces deux affirmations est la plus fausse. 

Ceux qui prétendent, par exemple, découvrir dans nos mots, 
dans tous nos mots, des onomatopées originelles, se trompent 
nécessairement; d'abord, parce que l'onomatopé n'a produit qu'une 
certaine catégorie des vocables ; ensuite, parce que, même dans la 
plupart de ces mots imitatifs, l'action du temps a effacé peut-être 
toute analogie, et qu'on ne saurait pas les reconnaître. Mais ceux 
qui se refusent absolument à ne voir non plus tout ce qui nous 
reste encore de cet état antérieur, de ces procédés formatifs d'une 
autre époque, font erreur également. 

Nous avons toujours dans nos langues des restes évidents de 
ces stades inférieures du développement linguistique qu'on observe 
de plus en plus nombreux à mesure que nous examinons les 
couches les plus profondes des stratifications du langage. En des- 
cendant la série de langues de plus en plus rudimentaires, nous 
avons trouvé absolument la confirmation de ce fait, et nous pou- 
vons ainsi, d'autre part, nous représenter ce que le langage a été 
dans ces lointaines périodes. Le caractère plus particulièrement 
émotionnel, inteijectif et imitatif du langage se montre en effet 
toujours plus, à mesure que les langues appartiennent aux degrés 
les plus inférieurs de l'évolution. Il est inutile, du reste, de faire 
ici l'énumération de ces phénomènes, que nous avons traité déjà 
dans notre étude sur la formation du langage. 

Cette époque, ou période antérieure au monosyllabisme primitif, 
que nous appelons époque des appellatifs^ a été nécessairement 
très-longue, et nous pourrions encore caractériser ses différents 
degrés de développement en employant les mêmes noms géolo- 
giques employés par Lyell pour tracer une ligne assez nette entre 
les couches différentes des formations terrestres. Car la difficulté 
est plutôt ici, et de même pour le langage, d'établir cette ligne de 
démarcation, que de montrer la transition d'une couche i une 
autre. Nous dirons donc qu'il y a eu dans cette période des appel- 
latifs, ses époques Eocène» Miocène et Pliocène; c'estri-dire 
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Xaurcyre^ la moins grande quantité^ et la prédominance des 
formations nouvelles. 

Entre le commencement de Tépoque eocène et les derniers 
temps de Tépoque pliocène de l'âge des appellatifs, on ne saurait 
non plus établir des gradations vraisemblables. Tout ce que nous 
pouvons dire, c'est que, pendant cette longue période, les tâton- 
nements, rindétermination et la confusion étaient de plus en 
plus grandes â mesure que nous descendons hypothétiquement 
les couches linguistiques. 

Déjà les racines elles-mêmes, les véritables et primitives racines, 
nous donnent une idée assez juste, par le vague et la confusion qui 
les caractérisent, si nous les comparons aux vocables postérieurs, 
de ce qu'ont été dans leur signification, dans leurs sens et dans 
leur forme, ces appellatifs primordiaux; d'abord dans l'époque 
pliocène, puis dans l'époque miocène et encore avant dans l'épo- 
que eocène de leur formation et de leur développement Nous 
pouvons presque affirmer, sans crainte d'erreur, qu'entre lesdeux 
pôles de ce cicle présumé, il y a une différence beaucoup plus 
considérable qu'entre les appellatifs déjà constitués et les racines 
d'une part ; et de l'autre, entre ces mêmes éléments phoniques des 
premières couches et la frontière du langage animal. 

Le cri démonstratif, qui devint plus tard le pronom, fut sans 
nul doute le point de départ des conceptions indicatives, d'où 
sortirent par différentiation et diversification évolutive les pre- 
mières appellations ; éléments qu'on croit opposés, et que selon 
moi, au contraire, se sont trouvés confondus dans un tout homo- 
gène dans ces premières et lointaines époques du développement 
du langage, comme nous voyons plus tard, par exemple, à l'épo* 
que des racines, confondus de même dans une conception homo- 
gène, la chose et l'action, le nom et le verbe. 

Contre l'avis de plusieurs linguistes, je pense que l'idée prono» 
minale nettement dégagée et déterminée, ne se fait jour que 
beaucoup plus en avant dans l'évolution. Nous avons vu, par 
exemple, que les enfants ne font pas usage des pronoms personnels 
pendant longtemps, encore moinsde celui de la première personne, 
phénomènes qu'on observe aussi dans les langues les plus rudi- 
mentaires. En cochinchinois, par exemple, le pronom de la 
première personne n'est pas un pronom, mais un mot signifiant 
serviteur. Le chinois n'emploie pas le pronom ngô (je), mais il 
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dit Ktiàrçin (petit homme) ; tout comme, Petit Paul ou Pau- 
paul qui demande à manger. 

Rien ne démontre mieux l'influence des analogies dans le déve- 
loppement du langage et leur parallélisme dans révolution 
phylogénique et révolution ontogénique, que l'observation sui« 
vante. 

Nous savons que les grammairiens chinois font une division de 
leurs monosyllabes pour les différencier en deux classes distinc- 
tes, selon qu'ils sont significatifs ou de relation; les premiers sont 
appelés mots pleine (shi-tsé)^ les seconds mots vides (hiur- 
tsé). Mais ils les appellent aussi quelquefois, selon qu'ils sont 
noms ou verbes, mots immobiles et mots mobiles (tsing-tsé et 
ho-tsé, et plus particulièrement encore (ssè-tsé et sinç-tséj^ mots 
morts et mots vivants. L'analogie est en effet enfantine. Or je 
trouve marqué dans mon Journal, que mon aînée Pépita appelle 
aussi les allumettes, selon qu'elles peuvent ou non servir, des 
allumettes vivantes et des allumettes mortes. 

Pour revenir à notre idée sur le pronom, rien ne nous dé- 
montre mieux cette confusion primitive, que le pronom lui-même 
de la première personne, duquel nous avons déjà parlé, à propos 
aussi du langage des enfants. 

L'étymologie du mot français je, en sanscrit aham, est une 
étymologie douteuse. Cette forme aham est si ancienne dans le 
langage aryen et remonte à des âges si reculés, que de l'avis de 
plusieurs linguistes, ces époques sont plus éloignées du sanscrit 
même, que les Védas ne les sont de nos jours. « Auprès de ces 
temps, dit Max Muller, les Védas ne datent, pour ainsi dire, que 
de hier. » On fait pourtant dériver a/^am d'une racine attributive 
ou d'une racine démonstrative. Les uns tirent a/^am d'une racine 
attributive, ah (respirer, parler), les autres d'une racine démons- 
trative et nous renvoient au védique gha^ le sanscrit plus mo- 
derne ah (celui-ci) employé comme le grec hôde. 

€ Dans mon Histoire de la Littérature sanscrite, p. 21, dit 
Max Muller, j'ai pensé qu'il était possible de rattacher ah-am au 
sanscrit ûha (je dis), grec 17, latin ajo et neço, et même au 
gothique ahm^ (pour agm^z) « esprit >, mais je ne le pense plus 
aujourd'hui. Je ne me rends pas non plus à l'opinion de Benfey 
(Sanskrit grammatik TIZ)^ qui dérive aham de la racine 
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pronominale gha avec un a prosthétique. G*est nn mot qui, pour 
le présent, doit rester sans généalogie. ^ » 

La vérité, c'est que ce mot sanscrit (ûiam^ pronom de la pre- 
mière personne, est un véritable fossile linguistique, appartenant 
aux couches les plus inférieures du langage, et qui nous donne 
ici de précieuses indications. 

Je vous ai dit, en effet, en parlant de ce phonème élémentaire, 
ce que nous pouvions supposer de sa signification et de sa forme 
comme élément démonstratif. Que nous le voyons tous les jours 
employé par les enfants pour signifier Tacte de manger, plus ou 
moins rude, plus ou moins adouci ; et qu*il correspond à un 
mouvement musculaire des organes de la mastication, ouverture 
et fermeture rapide de la bouche avec inspiration profonde et 
énergique du souffle. 

Au point de vue de sa signification, je disais aussi qu'il fallait 
lui attribuer un sens très synthétique, quoique confus et indéter- 
miné. L'acte de manger, la chose à manger, la personnalité 
(celui qui mange), la démonstration, etc., nom^ verbe, protiom; 
tout y est, sans que rien n'y soit d'une manière cohérente et 
définie. Et c'est bien là, il me semble, la seule étymologie scien- 
tifique que nous ayons à en faire. Dans cette articulation gros- 
sière, dans ce phonème élémentaire, et certainement des plus 
primitifs, nous trouvons non-seulement confondus dans un tout 
homogène, la chose, l'action, la personne, la démonstration, mais 
aussi le signe vocal et le mouvement : la parole et le geste. Le 
lien étiologique est ici absolu, et il nous montre assez fidèle- 
ment ce qui a été dans ses plus grossiers et rudimentaires débuts 
le langage humain. 

Pour nous rendre un compte exact de l'importance de ces 
observations, et du lien étiologique qui relie entre eux les diffé- 
rents facteurs de l'expression, il nous faut surtout nous rapporter 
au mécanisme physiologique de ces manifestations. 

Les premiers mouvements du langage, par exemple, chez les 
enfants, sont des actes réflexes, provenant des parties du pont de 
Yarole et de la moelle allongée, auxquelles se rend le nerf auditif ; 
c'estrà-dire les noyaux du facial, du nerf vague et de l'hypoglosse 
qui sont en rapport anatomique avec le noyau du nerf acoustique. 

^ llâzMiiUer, Nauveiks leçont. T.II,p.67, note. 
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Le cri est ici en lui-même une action musculaire concomitante 
avec les mouvements des membres. 

Le nerf spinal est le nerf de la mimique et de la phonation en 
même temps. G*est le nerf récurrent^ soit la branche Interne du 
spinal annexée au pneumo-^astrique qui innerve les muscles du 
larynx. Aussi la section du nerf spinal abolit-elle complètement 
la voix : < On pourrait, dit M. Duval, rappeler aussi le nerf 
vocal. Chose remarquable, les autres rameauxdu spinal (branche 
externe) se rendent à deux muscles superficiels et bien connus, le 
stemo^leido-mastoïdien et le trapèze ^ muscles qui tous deux 
jouent un grand rôle dans l'expression par signes, dans ce qu*on 
pourrait appeler le langage du cou et des épaules (lever les épaules, 
fiure de la tête un signe négatif, etc., etc.) 

« Tout en servant à la mimique, la branche externe du spinal 
prend encore une part active mais indirecte à la phonation : c'est 
elle qui innerve les muscles sterno-mastoldien et le trapèze, lorsque 
pendant Texpiration sonore, ces muscles se contractent pour 
empêcher la cage thoracique de s'affaisser subitement, et pour 
ménager ainsi le soufflet à air. Ce fonctionnement est facile à 
constater chez les chanteurs, où il constitue ce que Mandl a 
appelé la lutte vocale : en effet, dans ce moment, le spinal lutte 
contre Texpiration, et Cl. Bernai*d, qui, par de nombreuses vivi- 
sections, a démontré ce même rôle du spinal chez les anim^uœ 
pendant l'émission d'un cri prolongé^ a montré par là qu'au 
point de vue physiologique le nerf spinal est, non pas l'accessoire, 
mais bien l'antagoniste du pneumo-gastrique, puisqu'au niveau 
de la glotte (branche interne) comme au niveau des parois thora- 
ciques (branche externe), il produit des mouvements opposés à ceux 
de la respiration. ^ » 

Il ne faut pourtant pas confondre ici le centre nerveux de la 
phonation avec le cen^ du langage articulé ; le premier a son 
siège dans la moelle allongée, le second dans le cerveau, dans la 
troisième circonvolution flrontale gauche (localisation de Broca) 
dont je vous ai déjà parlé. 

Mais je vous ai expliqué encore qu'il en est de même pour le 
langage articulé et le langage de signes ; que ce sont les mêmes 
nerft moteurs et sensitib qui agissent pour tous les deux. C'est 
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aussi à la troisième circonvolution gauche qui Tiennent aboutir» 
d'après les expériences du D' Ferrier, les nerfs moteurs des lèvres 
et de la langue. Aussi» dans les preuves pathologiques à l'appui 
de ces inductions, faut-il distinguer Yamnésief qui est la perte de 
la mémoire des mots, de l'aphasie^ ou perte de la faculté de les 
prononcer. Dans Y aphasie^ le malade peut encore écrire ses pen* 
sées ; dans Yamnésie^ il ne peut plus s'exprimer qu'en dessinant 
les objets qu'il désire ou dont il voudrait parler. 

Dans l'émission du phonème dont il s'agit, aham^ où il faut voir 
plutôt un véritable cri semi-articulé et produit d'abord par action 
réflexe, puis employé volontairement pour exprimer les besoins 
et les sensations les plus élémentaires, tel que nous l'observons, 
par exemple, chez les enfants» nous trouvons, en effet, comme je 
viens de vous le dire, l'application de ces principes. Mouvement 
et son intimement unis. Il nous reporte ainsi aux dernières 
couches du lahgage humain, à la frontière du langage animal. 

Il en est de même de ces bruits ou consonnes, de ces glousse- 
ments et de ces claquements existants encore dans le langage des 
races humaines inférieures, comme chez les Boschismans et chez 
les Hottentots, ainsi que ces lettres étranges des dialectes du 
nord-ouest de l'Amérique, lettres gloussantes, gazouillantes et 
grognantes ; gazouillements, soufflements, bruits de succion et 
de mastication, interjections inarticulées. 

Pour en finir : en renversant l'ordre chronologique de cette 
géologie du langage où nous voyons les différentes couches super- 
poséesjse succéder et se continuer en même temps dans l'évolution, 
il nous est permis de relier le langage humain au langage animal 
sans solution de continuité. 

L'étude chronologique de l'évolution particulière de nos langues 
nous ramène déjà à une époque, la période de racines, où nous 
voyons confondus les noms et les verbes, la chose et Tactionavec 
d'autres parties du discours qui sont parfaitement libres et indé> 
pendantes aujourd'hui. Puis nous apercevons une couche infé> 
rieure qui nous conduit à ce qu'on appelle l'âge des appeUatifÉ^ 
où la confusion est encore plus grande entre lesdlfférents éléments 
du langage, où le signe vocal se confond aussi avec le mouve- 
ment significatif; et de ces couches, nous arrivons en dernier 
lieu à d'autres plus profondes, appartenant aux plus lointaines 
époques de l'humanité. Les éléments appellatifs et indicatifs 
se trouvent alors confondus aussi dans un tout homogène, 
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incohérent, indéterminé, indéfini. C*est, je le répète, la frontière 
du langage animal. Des simples interjections et des cris plus ou 
moins articulés, mais accompagnés la plupart des fois des gestes 
et des mouvements concomitants. 

Ce vague pronom de la première personne, ce véritable fossile 
du langage, renferme pour nous tout le secret de révolution de 
la parole. 11 était probablement au point de vue de la forme, du 
sens et la signification, à peu près la même chose pour l'homme 
primitif, quecequ*il est de nos jours pour nos enfants. Il était nom, 
pronom, verbe, tout à la fois, sans que ce ne fût pas encore rien 
de tout cela; Tact^, la chose, la personne et la sensation, exprimées 
sinthétiquement, ou pour mieux dire sincrétiquement, par un 
mouvement musculaire et un vocable informe et grossier. 

Que ce fier créateur d'abstractions, d'entités, comme le dit si 
à propos M. André Lefèbre, était loin de prêter des intentions aux 
choses! à peine se rendait-il compte des siennes ! 

Je vous indiquais tout à l'heure que l'évolution de ce phonème 
aham pouvait très bien nous représenter pour la parole, le pas- 
sage des actes réflexes de l'expression, au langage articulé pro- 
prement dit, le premier dépendant du centre qui a son siège dans 
la moelle allongée, le second, dans la troisième circonvolution 
frontale gauche du cerveau. 

Il est un fait certain que, pour l'homme primitif, comme pour 
l'enfant, comme pour l'animal, les actes de conscience, le langage, 
et surtout cette notion de la personnalité, ne se développe que 
très lentement, et qu'elle passe ontogéniquement par toutes les 
phases par lesquelles elle a dû passer phylogéniquement. 

Ainsi, chez l'enfant, comme le dit M. Luys, la notion de la 
personnalité est dans les premiers temps de la vie, vague, indé- 
cise et aussi confuse que les rouages organiques au sein desquels 
elle apparaît. Les réseaux du sensorium sont à peine constitués, 
le développement biologique cérébral retarde sur celui de l'axe 
spinal, si bien, que c'est alors la vie automatique, qui seule domine. 
Ce n*est que peu à peu, par l'effet du développement des appareils 
sensoriels et de ceux de l'activité cérébrale, que l'enfant arrive à 
distinguer ses sensations, à voir, à entendre, et à garder un sou- 
venir conscient des impressions. Il se voit aussi en même temps, 
il se sent marchant, se mouvant, il a la notion consciente de son 
activité propre, et de plus, il sent les choses qui ont flatté ou cou- 
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Pourtant, il est un fait certain que dans la vie historique les 
langues peuvent ne plus correspondre aux races ; de même que» 
dans la lutte pour Texistance» les langues peuvent disparaître 
comme disparaissent les races aussi. Les exemples sont nombreux. 

Ainsi, les Lapons et les Finnois sont deux races essentiellement 
différentes ; cependant le Suomi, parlé en Finlande et la langue 
des Lapons appartiennent à la même famille. 

Les différentes langues du groupe hindou sont aujourd'hui 
parlées par des populations se rattachant à une ou plusieurs 
races, parfaitement distinctes de la race qui leur apporta leur 
système linguistique. 

L'arabe est encore dans une partie de l'Asie et de l'Afrique la 
langue courante d'un grand nombre de peuples qui ne forment 
pas partie de la race sémitique. 

Les langues du système bantou sont parlées en Afrique : à l'est, 
par des Gafres (zoulou, kafir) ; à l'ouest, dans la Guinée méridio- 
nale, par de véritables nègres africains, qui ne doivent pas être 
confondus avec les Gafres en aucune façon. 

Les Papous, en Océanie, ont adopté, dans un grand nombre 
d'iles, des langues qui appartiennent à la famille maléo-polyné- 
sienne. 

D'un autre côté, nous voyons en Europe, où les races sont 
presque partout si mélangées, la lutte à outrance entre les diffé- 
rents idiomes voisins. L'allemand moderne a étouffé un frère du 
lithuanien, le vieux prussien , et une langue slave, le polabe. 
Tous les jours il gagne du terrain sur deux autres langues slaves : 
le polonais et le vinde (on sorbe deLusace). L'espagnol est en voie 
d*en finir avec le basque; Tanglaisavec les langues de l'Amérique 
septentrionale. Les Normands perdirent en France leur idiome 
Scandinave; les Burgondes y perdirent également leur idiome 
d'origine germanique, comme les Lombards en Italie. En Italie 
déjà, le latin avait étouffé ses frères, l'osque et l'ombrien.^ 

Il est certain que des races différentes parlent souvent une 
même et seule langue, comme une seule et même race peut aussi 
souvent parler plusieurs langues différentes. G'estle fait essentiel 
des vicissitudes historiques. 

Mais s'il y a une sérieuse considération à tenir en compte, 
c'est bien celle qui nous indique le développement historique lui- 

^ A. Hofelaeqae. La imguisUque, Paris. Beinirald^ 1877. 
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même. Partout l'histoire nous montre, dans la formation de 
grands groupes ethniques, le langage comme l'un de principaux 
fiicteurs. Les races se mélangent et se confondent de plus en plus 
à mesure que la civilisation progresse, pour le moins celles qui 
sont encore susceptibles d'un développement supérieur, et le 
mouvement ethnologique parait vouloir converger, de nos Jours 
plus que jamais, sur l'agent le plus indispensable à toute société, 
le langage. Toutes les grandes nations actuelles sont le produit 
des mélanges multiples des races différentes, et c'est l'unité de 
langage qui, selon toute vraisemblance, finira par constituer 
d'une manière plus homogène les grandes agroupations ethniques. 
Les faits et les circonstances historiques mêmes qui, à première 
vue, paraissent vouloir contredire cette assertion, étudiés plus 
attentivement, ne font que la confirmer. Le langage est non 
seulement le plus grand agent de la constitution de sociétés 
humaines ; il est aussi la première et la plus essentielle 
des productions sociales, et la condition sine qua non de toute 
société possible; et cela est encore plus vrai des sociétés primi* 
tives. Impossible, en effet, de concevoir les premières agrou* 
pations d'hommes sans aflSlnité de langage; impossible de com- 
prendre non plus, sans les liens qui établit le langage, le déve- 
loppement des sociétés. 

C'est que le langage, refiet toujours du degré de développement 
intellectuel, embrasse et représente en même temps tous les élé- 
ments du progrès social de l'homme ; il en est, sinon la cause plus 
déterminante, au moins le moule où tous les progrès et tous les 
perfectionnements sont venus se graver et se fixer pour être tou- 
jours continués par des générations postérieures. Les arts, les 
sciences, les litt^tures, les croyances, les religions, les institu* 
tions, les coutumes, déterminent pour ainsi dire, sa constitution 
intime. Ces manifestations des activités intellectuelles et sociales 
ne sont du reste autre chose en elles mêmes, qu'une sorte de 
langage de l'homme avec la nature qui l'entoure, avec le milieu 
dont il fait partie intégrante, et le produit naturel des influences 
organiques qui ont déterminé son supérieur développement. 

Aussi, malgré toutes les raisons contraires, qu'il faut pourtant 
tenir en compte, nous continuerons à donner la priorité au lan- 
gage pour une classification rationnelle des races humaines. Les 
progrès réalisés par les sciences anthropologiques, ont été consi- 
dérables dans ces dernières années; mais la concision y est 
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mansy des Nègres africainsy des Gafres, des Pouls, des Nubiens, 
des Négritos et des Australiens. Remontant vers le nord-ouest, 
le système maléo-polynésien, et plus au nord, à Textréme orient, 
le japonais et le coréen. Vers Touest, les langues dravidiennes 
dans le sud de l'Inde, le groupe ouralo-altaïque en Asie et en 
Europe, le basque au pied des Pyrénées occidentales, et en tra* 
versant l'Atlantique, les langues américaines. Il y a encore d'au- 
tres langues peu connues et qui n'ont pas été classées. 

Dans l'Afrique méridionale, nous trouvons d'abord la langue des 
Hottentots. Cette langue se divise en trois dialectes, le nama^ le 
kora^ le hottentot du Cap. 

Le nama^ qui est le dialecte le plus important, est parlé par 
vingt mille individus environ, confinant vers le nord au domaine 
des héréro (langue du système bantou) au sud du fleuve Orange, 
ayant pour limite occidentale l'Atlantique, et pour limite orien- 
tale le désert de Kalahari. 

Le kora se trouve parlé plus à l'est, dans l'intérieur, dans la 
région des rivières Vaal, Modder et Galedon, aux environs du 
29""* degré de latitude. 

Le hottentot du Gap est i peu près éteint, mais il s'étendait sur 
le territoire de la Colonie, confinant vers le nord-est à des idiomes 
du système bantou, vers le nord au kora, vers le nord-ouest au 
nama. 

Après la langue des Hottentots, nous trouvons celle des Bochi- 
mans, mais on ne connaît que très-peu de chose sur leurs divers 
dialectes et sur leur distribution. On les rencontre à l'est du ter- 
ritoire héréro, au nord-est du pays des Namas, au nord du désert 
de Kalahari. Au sud de ce même désert et de la rivière Orange, 
des Bochimans habitent le nord-ouest de la colonie du Cap. 

Les idiomes parlés par les Nègres d'Afrique sont nombreux. 
D'après M. Hovelacque, quelques-uns de ces idiomes se rat- 
tachent d'assez près les uns aux autres et forment ensemble des 
groupes bien marqués; mais on ne peut assurer que ces diffé- 
rents groupes soient tous issus d'une seule et même souche. Ces 
différentes langues, dit-il, appartiennent sans doute, les unes et 
les autres à la classe des langues agglutinantes, mais ceci ne pré- 
juge en rien une communauté d'origine. 

Le nombre des langues ou des groupes de langues des Nègres 
d'Afrique peut être élevé, d'après M. Frédéric Muller, à vingt et 
un. La plus importantes de toutes, le Wolof, est la langue du 



CHOROLÔOIK LINOUISTIQUK 360 

Dyolof, du Kayor, da Walo, du Dakar. Elle est en contact avec 
les établissements français du Sénégal, et est parlée tout le long 
dn fleuve de ce nom, confinant avec la langue arabe, qui est par- 
lée sur la rive droite, et s'étendant au sud sur une grande partie 
de la Sénégambie. Le wolof est ainsi parlé dans le Baol, le Sine 
et la Gambie. 

Dans le groupe mandée nous trouvons : le mandingue qui 
occupe la moitié méridionale de la Sénégambie et le territoire de 
la Haute-Guinée ; le batnbara est parlé un peu plus au nord, à 
l'est de la Sénégambie centrale ; le sotisout le véi, le ténéf le 
gbandi^ le landoro^ le mendé^ le çbésé^ le tamaf le mano, font 
partie de la même famille. 

Dans la Sénégambie méridionale, nous trouvons également le 
groupe feloup^ qui est parlé aussi dans le territoire situé un peu 
plus au sud. Cette langue comprend des nombreux idiomes : le 
feloup^ sur la Gambie, le filham^ sur le fleuve Casamanze, le hola^ 
le sérère, le pépeU dans les tles Bissagos, le Mafada^ sur le fleuve 
Géba, lepadjadé^ le baga^ le kalloum, le temné^ le bouUom^ le 
cherhrOf le kissi. 

Le sonraï oc^^upe la région du fleuve Niger, dans la partie de 
son cours située la plus au nord-est (au sud-est de Tombouctou), 
vers le 15"* degré de latitude septentrionale. D'une manière géné- 
rale on peut dire que le sonraï est parlé de Tombouctou A 
Âgadès. 

Les dialectes du groupe haousa sont encore nombreux ; cette 
langue est la langue du Soudan ; c'est l'une des plus connues, car 
c'est la langue OHnmerciale de l'Afrique du centre ; elle est aussi 
très répandue; son territoire se trouve au sud-est du sonraK, entre 
le Niger et le pays de Bornou. 

Le groupe Bornou, ou boumou, est situé aux alentours du lac 
Tchad, dans l'Afrique centrale, à l'est du haousa. Il comprend une 
demi douzaine d'idiomes, parmi lesquels le kanem et le téda^ 
langue de Tibbous, au nord et au nord-est du lae, le kanori^ le 
motiriOf le ngourou. 

Le groupe krou (krou et greho) se trouve sur la côte de l'At- 
lantique près du fleuve SaintrPaul. 

Le groupe egbé ou évéj se trouve dans les régions situées vers 
la partie occidentale du golfe de Guinée, par le 7^ degré de lati* 
tude et encore un peu plus au nord ; il se compose de quatre 
idiomes : Yegbé, le yorouba^ Yodiiy le ga ou akra. 

14 
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Dans les embouchures du Niger, se trouve un autre rameau 
guinéen; Vibo au sud, le noupé plus au nord. Un peu plus à 
Test par le 7"* degré de latitude, se trouve le Mitchi qui est un 
idiome isolé. Plus à Test encore, au sud du groupe bomou et du 
lac Tchad, est situé le groupe mosgou : mosgou^ batta^logoné. 
Encore plus vers Torient, au cœur même de T Afrique, se trouve 
le baghirmi, qui s'étend au sud-est du lac Tchad. Le maàa est 
parlé plus en avant encore dans la même direction. 

Dans l'Afrique centrale, au sud de la Nubie et à l'ouest de 
l'Abyssinie se trouve encore un autre groupe des langues parlées 
également par les nègres, le groupe du Haut-Nil : le chilouk^ 
sur la rive gauche du Bahr et Abiad ; le dinka, sur la rive droite 
du même fleuve ; le fiouery immédiatement au-dessous du chilouk ; 
le bari vers le 5"* degré de latitude et encore plus au nord. 

Mais le groupe linguistique le plus important en Afrique, c'est 
le groupe bantou. Un quart environ des Africains parlent les 
différents idiomes de cette famille, qu'on appelle aussi langues des 
Gafires. Elles occupent le sud de l'Afrique, excepté les contrées ou 
Ton rencontre les Bochimans et les Hottentots. Au sud, elles 
atteignent les environs du Gap ; au nord, elles confinent au groupe 
éthiopien des langues kamitiques, aux langues des nègres de 
Guinée et dépassent un peu la ligne équatoriale. Leur étendue ou 
longueur correspond ainsi à la moitié totale de l'Afrique. ^ 

Le groupe bantou se divise en trois branches : une branche 
occidentale, une branche centrale, une branche orientale, et ces 
trois branches se divisent à leur tour en différents rameaux ; voici 
leur classification d*après M. Frédéric MtLller et M. Hahn. * 

Les branches de l'est sont : les langues du pays de Zanzibar ; 
langues de la région du Zambèse ; groupe kafir-zoulou. La branche 
centrale : sétchouana et tékéza. Branche de l'ouest : congo, 
héréro, etc. 

Les principales langues du groupe nord-est (région de Zanzibar) 
sont : le kipo^komo un peu au sud de l'équateur; le kisouahili 
(par le ô*"* degré de latitude sud); X^kinika, lekikamba; le 
kihiaouy vers le 13""* degré. Un peu plus au sud, nous trouvons 
les langues du Zambèse, tété, séna et autres, Le makoua est 
parlé un peu plus au nord dans le pays de Mozambique. Encore 

^ A. Horelacque, op. cit. 

* Grundzùffe einer grammatik des herero^ Berlin, 1867^ Hovdacqaei op. dU 
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plos au sad, le zoulou et le cafir^ fort rapprochés Tan de l'autre; 
le premier parlé par les Amazoulous dans le pays zoulou et la 
terre de Natal ; le second parlé par les Amakosas ou Gafres pro- 
prement dits, au. sud du territoire de Natal. Le finçou, parlé par 
les Amaflngous, les Amasouazis et autres peuplades, se rattache 
aussi à ce groupe. 

Dans le groupe central, le tékéza est peu connu; Tautre, le 
sétchouana^ Test beaucoup mieux. Il est parlé par les Bétchouanas 
plus au nord que le 20"* degré de latitude, plus au sud que le 25"*. 
Il comprend ; à Test, le sésouto^ langue des Basoutos ; à Touest, 
le^érolonç, le sétlapi^ langues des Barolongs, des Batlapis et 
autres encore. 

Le groupe occidental sur la côte de l'Atlantique est moins 
étendu ici que sur la côte de TOcéan indien. Au nord, il dépasse 
réquateur de 4 ou 5 degrés et confine aux langues des Nègres 
proprement dits. La division septentrionale du groupe occidental 
tomprend la langue de Fernando-Po, le mpongoué^ le dikélé^ 
VisouboUf le doualla, le conço et autres. Plus au sud, le botmda^ 
langue d'Angola, et le héf^éro, parlé aux alentours du 19** degré 
de latitude méridionale. 

Après le groupe bantou, nous avons encore en Afrique, le Poul, 
langue des Pouls ou Foulas qui occupent le centre, entre les 10"** 
et 20"** degrés de latitude ; à l'ouest, ils ne sont pas éloignés de 
de la côte du Sénégal; à l'est, ils s'étendent jusqu'au lac Tchad. 
C'est une région d'environ sept centcinquante lieues de longueur, 
coupée par le fleuve Niger. La largeur moyenne est d'environ 
cent vingtrcinq lieues du 10"* au 15"* degré de latitude nord. Les 
principaux dialectes du poul sont : le foutatoro, le foutadjallo^ 
le hondou, le sokoio. 

Les langues nti^^^nn^^ sont : le nubie^i proprement dit, l'idiome 
des Barabras, parlé sur le cours du NU, du 21"* au 24"* degré de 
latitude par environ quarante mille individus ; le dongolavi, parlé 
un peu plus au sud. Dans le sud du Kordofan (au nord du chilouk, 
langue d'un peuple nègre) est parlé le loumalé. Un peu plus à 
l'ouest le koldadffi. On rattache aussi au groupe nubien, le kond- 
jara, parlé dans une partie du Darfour et du Kordofan. 

De la langue des Négritos, on sait fort peu de chose. On les 
trouve dans le presqu'île de Malacca, aux lies Andaman et aux 
lies Nicobar (à l'ouest de l'Indo-Chine), danscertaines régions des 
îles de la Sonde et des Philippines. On peut encore suivre leurs 
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traces plus au nord vers le Japon et il en existerait également 
dans rinde centrale. 

Les langues des papous ne sont guère mieux connues ; tout ce 
que Ton peut dire, c*est qu'elles appartiennent aussi à la classe 
de langues agglutinantes. Elles sont parlées à l'est du Malai, au 
nord des idiomes australiens, dans la Nouvelle-Guinée et dans un 
certain nombre des iles environnantes, et forment plusieurs diar 
lectes assez différents les uns des autres. 

En Australie, les différentes langues paraissent assez apparen* 
tées les unes aux autres, mais elles ne se rattachent pas à aucune 
autre famille. 

Les langues australiennes se divisent en trois groupes. Celui de 
l'est, rapproché du grand Océan, est parlé dans une partie du 
Quensland et dans la Nouvelle-Galles du sud. Il comprend le 
kamilaroi, ou kamilroi, près de la rivière Barwan ; le koinberri ; 
le wiratouroi; le wailwounàajis la région de la rivière Barwan, 
vers le fort Bourke ; le kohai^ plus au nord, sur les rivières Mara- 
noaet Kogoun ; lewolaroî; le pikoumboul ; \epaiamba;\e kinki ; 
le dippil au nord de la baie de Moreton ; le tourrouboul^ près de 
la rivière de Brisbane. Le groupe central comprend les dialectes 
parlés au nord d'Adélaïde. Le groupe de Touest, enfin, comprend 
les dialectes parlés dans l'Australie occidentale du sud, à Test et 
au sud de Perth. 

Après les langues australiennes viennent les langues maléch 
polynésiennes t qu'on appelle aussi langues océaniennes, bien 
qu'elles comprennent des langues parlées en Afrique (le malgache) 
et en Asie (la langue de l'ile de Formose). 

Les langues maléopolynésiennes se divisent en trois groupes 
principaux : un groupe mélanésien (immédiatement à Test des 
Papous et des Australiens) ; un groupe polynésien, à l'est dupré^ 
cèdent; un groupe malai, au sud-est de l'Asie. 

Le groupe mélanésien comprend les langues des iles Viti (par 
le ITD""* degré de longitude, sur la limite des langues polyné- 
siennes) ; de la Nouvelle-Calédonie, de l'Ile des Pins et des lies 
Loyalty (Lifou^ Mare, etc.)> des Nouvelles-Hébrides, un peu plus 
au nord (Annatom^ Tana, Erromango), des lies de l'Archipel 
de la Pérouse, encore un peu plus au nord, par le 10"^* degré de 
latitude australe. 
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Le groupe polynésien est beaucoup plus considérable comme 
étendue ; de la Nouvelle-Zélande (dans TOcéan austral) aux îles 
Sandwich (dans TOcéan boréal) il y a soixante degrés latitudinaux 
de différence. Tout à Test on trouve la langue de Tlle de Pâques 
ou Vaihou ; et en revenant vers l'ouest, les langues des Iles Gam- 
bier, de l'archipel Pomotou^ des lies Marquises, des lies de la 
Société (Tahiti et autres), des lies Tonga, des Iles Samoa, des iles 
de l'Union un peu plus au nord, de Toucopia, limite occidentale 
du groupe polynésien ; puis, tout au nord, la langue des iles 
Sandwich (Hawaï)^ et tout au sud, celle des Maoris, habitants de 
la Nouvelle-Zélande. 

Le groupe malai comprend deux subdivisions. La branche du 
iagala se compose des langues des lies Philippines (iagala, bisaya, 
pampanga^ ilocama, bicolj; des différents dialectes de la langue 
de l'ile de Formose, au nord des Philippines et près de la côte 
chinoise; de la langue de l'archipel des Mariannes, plus à l'est ; 
enfin, du malgache, dans l'tle de Madagascar. La branche du 
maléo-javanais comprend les deux dialectes du malai proprement 
dit parlé dans la presqu'île de Malacca, dans les petites iles avoi- 
sinantes et sur la côte de Sumatra; \e javanais y parlé dans l'est 
de Java; la langue de l'île de Bali; le madurais; le sondéen^ 
dans l'ouest de Java; les trois dialectes du battak, dans l'intérieur 
de Sumatra ; le dayak, à Bornéo ; le m^kassar, au sud-ouest des 
Célèbes, le boiighi, au sud-est; Valfouroti, dans les Iles Moluques, 
confinant au domaine des Papous. 

Parmi les langues agglutinantes, nous classons aussi le japo- 
nais, parlé dans les îles de ce nom, et le coréen, qu'on dit appa- 
renté avec le premier ; mais, comme le dit M. Hovelacque, il faut 
attendre avant de se prononcer, car le coréen est le moins connu 
et le moins étudié jusqu'à présent de tous les idiomes de l'extrême 
orient. 

Viennent ensuite les langues dravidiennes, que l'on a ^;ale- 
ment appelées langues tamotiliques, iamiliennes onmalabares. 

Les langues dravidiennes occupent toute la partie méridionale 
delapéninsule cisgangétique,depuis les monts Yindhyaetlarivière 
Narroadà jusqu'au cap Gomorin. Dans cette vaste région, peuplée 
d'environ cinquante millions d'habitants, on trouve quelques 
colonies européennes ou musulmanes, mais le nombre des indi- 
gènes qui se servent exclusivement des idiomes dravidiens peut 
être évalué à quarante-cinq millons environ. 
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Ces langues se divisent en deux groupes, selon qu'elles sont ou 
ne sont point cultivées, d*après M. Caldwell. Le premier groupe 
comprend six langues : le tamoul^ le malayàla^ le télinga^ le 
nanara, le ioulouy le koudaçoti; le second groupe comprend 
également six : le kota, le toiuia, le gâfid, le khond, le rdAjma-' 
Mit le orâon. 

Viennent après les langues ouralcHiltaïques. Elles se divisent 
généralement en cinq groupes principaux : le groupe samoyède^ 
le groupe finnois^ le groupe turc ou tatar, le groupe tongouse 
et le groupe mongol. 

Le groupe samoyède s'étend en Europe sur la partie orientale 
de la côte russe de l'Océan glacial, et en Asie sur la partie occiden- 
tale de la côte sibérienne. Environ vingt mille individus parlent 
samoyède, qui se divise en cinq dialectes principaux : le yourak, 
parlé dans la Russie européenne et dans le nord-ouest de la 
Sibérie, jusque vers le fleuve lénisséi. Le samoyède iénisséin^ 
qui occupe la région du bas lénisséi. Le tavghi, plus à Test, jus- 
qu'à l'embouchure du Cbatanga. Le samoyède ostiaque, plus au 
sud-ouest, sur le cours moyen de l'Ob, vers les rivières Tym et 
Tcbulym. Enfin le kam^ssin qui est la langue d*un petit nombre 
d'habitants de la Sibérie méridionale. 

Le groupe finnois est beaucoup plus important; il se divise en 
cinq sous-groupes : Finnois occidental (suomi, karelien, vepse, live, 
krevin, esthomien, vote) ; Lapon; Finno-permien (zyriène, per- 
mien votiaque); Finnoisdu Yolga(mordvin,tchérémisse); Ougrien 
(magyar, vogoul, ostiaque). 

Le suomi occupe la plus'grande partie de la Finlande ; on trouve 
aussi un certain nombre de^finnois aux environs de SaintrPéters- 
bourg. 

Le karelien s'étend au nord jusqu'au territoire lapon, au sud, 
jusqu'au golfe de Finlande et au lac Ladoga, à l'est jusqu'à la 
mer Blanche et aux bords du'Iac Onega. Vesthonien est parlé 
dans la côte méridionale du golfe de Finlande, ainsi que dans la 
moitié septentrionale de la Livonie. 

Le Lapon occupe l'extrême nord-ouest de la Russie (au nord du 
karelien) et quelques régions du nord de la Suède et de la Nor- 
wège. 

Les idiomes finnois du Volga, le tchérémisse et le mordvin 
sont parlés, le premier sur la rive gauche du Volga, le second 
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dans un certain nombre d'ilôts. Le permîen se trouve plus au 
Nord. 

Le magyar ou hongrois, s'étend sur deux régions séparées 
Tune de l'autre. Le groupe principal, celui de l'ouest, présente la 
forme d'un pentagone irrégulier aux angles duquel se trouvent 
placées les villes de Presbourg ; Unghvar, de langue slovaque ; 
Nagy Banya, de langue magyare ; Novi Sad (en allemand Neu- 
satz, sur la limite du magyar et du serbe de Sirmie) ; Unt. Lim- 
bach, de langue magyare (un peu au nord de Yarasdin en 
Croatie). Le groupe secondaire (magyar oriental) se trouve (avec 
deux ilôts de langue allemande, Mediasch, Kronstadt) situé Juste 
au milieu de la région de langue roumaine. Ce second territoire 
magyar forme l'extrême sud-est du royaume de Hongrie. 

Le turc ou tatar s'étend des rivages de la Méditerranée orien- 
tale aux bords de la Lena en Sibérie ; il se partage en cinq 
familles distinctes divisées à leur tour en plusieurs idiomes. En 
allant de l'est à l'ouest, et du nord au sud, ces cinq rameaux 
sont : le pakoutf Vouigour^ le nogaïqite. le kirghiz et le turc. 

Le yakout est parlé dans la Sibérie du nord-est. Le ouigour se 
subdivise en trois dialectes : ouigour proprement dit, djagataïque 
et turcoman. Le nogaïque est parlé dans Temboucbure du 
Volga, à Astrakhan, dans quelques districts situés entre la mer 
Noire et la mer Caspienne, dans un petit territoire au nord de la 
mer d'Azov et dans toute la Crimée. Le dialecte koumuque est 
parlé au nord-est du Caucase. Le kirghiz est parlé dans la partie 
du Turkestan qui se rattache à la Chine. Enfin les dialectes turcs 
auxquels on rattache encore le tchouvache, parlé entre deux idiomes 
finnois, dans un territoire assez important au sud-ouest de Kasan, 
et un grand nombre de petits Ilots disséminés aux environs de 
Simbirsk. Le turc des hommes du peuple de Constantinople est 
beaucoup moins mélangé d'éléments empruntés à l'arabe que ne 
l'est celui du lettré, du fonctionnaire» Yosmanli. 

Le groupe tongouse comprend trois branches distinctes : le 
mandchou^ le lamoute^ le tongouse proprement dit. Les Ton- 
gouses habitent dans la Sibérie centrale. LesLamoutes s'étendent 
plus au nord-est. Les Mandchous occupent le nord-est de la 
Chine. 

Le groupe mongol comprend aussi trois dialectes. Le mongol 
oriental^ parlé dans la Mongolie, c'est-à-dire dans la partie cen- 
trale du nord de la Chine, à l'ouest du territoire mandchou. Le 



kalmouk, ou mongol occidental, qui a pénétré en Russie jusque 
sur la rive gauche de la mer Caspienne, vers Tembouchure du 
YolgEi entre le kirghiz et le nogalque. Le bouriate^ parlé aux 
alentours du lac Ba'ikal dans la Sibérie du sud. On trouve encore 
4'autres idiomes mongoles aux environs de Kaboul. 

Snfin^ parmi les langues agglutinantes, nous devons encore 
mentionner la langue basque, cette langue si intéressante, qui 
n'est guère parlée aujourd'hui, en Europe, que par 450,000 indi- 
vidus. Le pays basque se compose de la province espagnole de la 
Biscaye presque toute entière, du Guipozcoa, de la partie septen** 
trionale de 1* Alava et de près de la moitié de la Navarre ; il com- 
prend, en outre, en France, une commune de l'arrondissement 
d'Oloron, celui de Mauléon et celui de Bayonne presque intégra- 
lement ; ce qui correspond aux anciennes divisions locales de la 
$oule, de la Basse-Navarre et du Labourd. Les trois quarts des 
basques appartiennent à la nationalité espagnole, et 140,000 ap- 
proximativement à la nationalité française. Sur les rives de la 
Plata, on compte à peu près 200,000 Basques émigrés. 

Disons aussi quelques mots des langues américaines. 

Nulle part comme en Amérique on trouve un nombre si consi- 
dérable d*idiomes se ressemblant autant les uns aux autres, mais 
constitués cependant au moyen d'éléments parfaitement divers. 

D'après M. Frédéric Millier, on compterait, depuis le cap Horn 
au sud de la Terre4e-Feu jusqu'au pays des Esquimaux, vingt- 
six idiomes ou groupes d'idiomes différerents. Ce sont : 

1. Le groupe kénaï^ au nord-ouest de l'Amérique septentrio- 
nale. 

2. Le groupe athapasgue, à l'est du précédent^ s'étendant des 
bords du Joukon et du Mackenzie jusqu'à l'embouchure du Chur- 
chill dans la baie d'Hudson. 

3. Le groupe algonquin^ au sud de la baie d'Hudson, et s'éten- 
dant à l'est jusque vers l'Atlantique. Il comprend le mitmak 
dans l'est de la Nouvelle-Bretagne et à Terre-Neuve ; la langue 
des Lenni-Lennapés ou Délawares (narraganset^ mohican, etc.J; 
le krif YojUnoaj/, Vottawa et d'autres. 

4. Le groupe iroquois (omndago, sénéka, onéida, kayuga^ 
tuskaroraj. 

5. Le (iakota, au centre de l'Amérique septentrionale, langue 
des Sioux et d'autres tribus. 

6. Le p(mi ou pavnie. 
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7. Le groupe appalache, comprenant ente autree le chéroki^ 
le katalHif le chakta, le krik, le natches. 

8. En remontant vers le nord-ouest, le koloche, dans Textréme 
onest de la Nouvelle-Bretagne. 

9. Le groupe orégonais^ plus au sud. 

10. Le groupe californien (périkou, mouki, kotchimi). 

11. Le groupe yuma, sur le bas Colorado. 

12. Les idiomes indépendants des Pueblos de la Sonora et du 
Texas (zuni^ légua et autres^. 

13. Les idiomes indépendants du Mexique : le totonakyVotami^ 
le taraska^ le mixtek, le zapotek^ le mazahua^ le marne et 
autres. 

14. Se groupe azték et des langues de la Sonora, comprenant^ 
d'une part le nahuatl ou aztek, et de Vautre un certain nombre 
des langues de la Sonora : kahita, kora, tarahumara^ tépé' 
guana; opata^ t74bar;piina, papago ; kizh^ nétéla^ kahuiUo; 
chochonif komanche^ moki^ utah, pah-utah^ etc. 

15. Le groupe maya, dans le Jucatan, comprenant le maya 
au nord ; le quiche^ le huastek au nord-est de Mexico. 

16. Les idiomes indépendants de TAmérique centrale et des 
Antilles le kuéva, vers l'isthme de Pana, le Cibuney dans les 
Antilles. 

17. Le Caraïbe et Yarévaque. Le caraïbe, ou galibi, se ren- 
contre dans la Venezuela et la Guyane, Tarévaque dans la 
Guyanne anglaise et la Guyanne hollandaise. 

18. Le tupi, le guarani et Yom^gua. Les deux premiers 
forment à eux deux un groupe plus particulier; ils comprennent 
des idiomes parlés dans la région du Panama, du Paraguay, de 
ruruguay. 

19. Les langues indépendantes de la région des Andes. 

20. Varaucan. 

21. Leguaykuru, parlé entre le Paraguay et le Pilcomayo; 
Yabipon, dans la région du Salado, au centre de la Plata. 

22. Le puelchey dans les Pampas, à l'ouest de Buenos-Ayres. 

23. Le ièhuelche^ langue des Patagons, au sud du précédent. 

24. Les différents idiomes de la Terre-de-Feu et des lies avoi* 
sinantes. 

25. Le chibcha^ de l'autre cdté des Andes, dans la Colombie 
ou Nouvelle-Grenade, jusqu*aux environs de Santa-Féde Bogota. 
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groupe se trouve le latin^ Vosque, Y ombrien^ etc. Dans le second 
les sept langues romanes, italien^ espagnol j portugais ^ pro- 
vençal^ français^ ladin et roumain. 

m 

La branche celtique se divise aussi en deux groupes* Le gaé- 
lique ou gadhéllque qui comprend trois idiomes : YirlandaiSt 
Y erse et le mannois. Le groupe breton ou kimrique, comprend 
le gallois^ le comique^ le breton^ le gaulois. 

La branche germanique se divise en quatre rameaux dis- 
tincts : le gothique, les langues scemdinaves^ le bas allemaTid^ 
le haut allemand. Les langues Scandinaves comprennent Tancien 
nordique^ Yislandais^ le norwégien^ le suédois^ le danois. Le 
bas allemand comprend d'abord le saxon et le frison; Yanglo- 
siujcon et Ya^iglais ; le vieu^œ saooon^ le bas allemand propre- 
ment dit, le néerlandais f le hollandais et le flamand. L'ancien 
haut allemand se divise en trois dialectes principaux qui se sub- 
divisent eux-mêmes en un assez grand nombre de dialectes moins 
importants. Ce sont les dialectes : franc ^ Yalaman souabe et 
Yaustro^avarois. On le divise encore en vieux haut allemand 
ou tudesque» mx)yen haut allematid et allemand m^oderfie. 

lA branche slave se divise aussi en deux rameaux : branche 
du sud-est, branche de Touest. La première comprend le Russe 
Crusse^ ruthène^ russe blanc)^ bulgare (slave liturgique et 
bulgare) et serbo-slovène (croato-serbe et Slovène). La 
branche de l'ouest comprend le tchèque et slovaque^ le polonais, 
le serbe de Lusace ou Sorbe et le Polabe. 

Enfin, la branche lettique comprend le vieux prussien, le 
lithuanien et le lette. 

Nous ne pouvons plus nous attarder dans cette énumération ; 
je vous renvoie, du reste, au savant et substantiel ouvrage de 
M. Abel Hovelacque. « La linguistique i où j'ai pris la plupart 
de ces renseignements, ainsi qu'à ceux de M. Frédéric Muller 
déjà cités. En ce qui concerne plus particulièrement les langues 
agglutinantes, je dois vous renvoyer aussi aux remarquables 
travaux de M. Julien Vinson. 

C'est surtout pour les langues agglutinantes, si nombreuses et 
si variées, qu'il y a le plus à faire. Nous savons parfaitement bien 
qu'elles appartiennent toutes à la forme agglomérante ou agglu- 
tinante, mais nous ignorons absolument d'autres particularités 
qui seraient peutrétre plus essentielles encore pour connaître 
leurs différents degrés de développement. 
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Les missionnaires et les voyageurs, dont le zèle et le dévoue- 
ment est grand, et auxquels nous devons être reconnaissants des 
renseignements qu'ils nous apportent, se laissent souvent 
influencer par des analogies factices et par des apparences quel- 
quefois trompeuses. C'est ainsi que Ton fabrique des gramn 
maires à n*en plus finir des langues les plus inférieures, sans 
tenir compte souvent, que nous ne faisons ainsi autre chose que 
prêter à ces langues le développement de celles que nous parlons. 
Il serait à souhaiter que la vulgarisation des connaissances glos- 
sologiques permit à tous ceux qui entreprennent les explorations 
et les voyages scientifiques, de pouvoir prendre des notes plus 
méthodiques, et d'observer les phénomènes linguistiques avec 
une plus grande compétance dans le sujet. C'est alors qu'ils ren* 
draient les plus grands services à l'anthropologie et à retiina* 
graphie. 

Une chorologîe linguistique est absolument nécessaire à nos 
travaux. Il ne suffit pas de connaître les degrés de parenté des 
différentes langues entre elles et l'irréductibilité des groupes et 
des familles ; c'est déjà un grand pas, sans doute, mais ce n'est 
pas tout ; et cela seul ne servirait pas à grand'chose. Il faut 
arriver à connaître par le langage, d'une manière méthodique, 
les différents degrés des développement intellectuel des peuples, 
et apporter alors à la psychologie expérimentale le concours 
qu'elle est en droit d'attendre des travaux glossologiques. 

Il &ut aussi arriver à pouvoir déterminer l'importance des dif- 
férentes influences et des différents facteurs de l'évolution lin- 
guistique : influences organiques, du milieu, climatériques et 
historiques, qui toutes ont contribué certainement à constituer 
les langues telles que nous les observons. De cette description 
sommaire et rapide que je viens de faire des langues connues et 
parlées par les peuples les plus divers, la première considération 
qui vient à notre esprit (et certes je ne les ai pas toutes nommées) 
est celle de l'immense variété du langage de notre espèce. On 
recule épouvanté à la seule idée d'avoir à les examiner et à les 
étudier les unes après les autres pour pouvoir établir des juge- 
ments sérieux et valables. La variété morphologique du langage 
humain est considérable mais comme je vous le disais en com- 
mençant, cette variété était bien plus grande encore dans les 
temps préhistoriques, aux débuts de la formation des langues. 
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On peuty en effet, établir facilement en allant du nord an sud 
et du sud au nord les différences caractéristiques des langues par* 
lées dans chaque contrée qui s*y sont formées ou développées. 

Ainsi, selon MM. d'Assier et Pâuthier, tout idiome qui n*a pas 
d'aspirées doit naître et se développer dans une région voisine de 
réquateur ou qui en ressente toutes les influences ; tandis que 
tout idiome qui a beaucoup d*aspirées, doit naitre et se développer 
dans des régions tempérées ; comme tout idiome où les gutturales 
dominent, doit naitre et se développer dans des régions voisines 
des pôles. Dans les régions équatoriales, les voyelles ouvertes ou 
sonores dominent, tandis que dans les régions polaires ce sont les 
voyelles fermées ou sourdes, et, dans les régions tempérées, les 
voyelles intermédiaires ; daùs les premières elles sont fréquentes, 
dans les secondes elles sont rares.^ On peut observer ces mêmes 
phénomènes dans ce que nous pouvons appeler Tacclimatation his- 
torique des langues. Et les influences climatériques se montrent 
dans le langage, aussi bien en raison de la latitude qu*en raison 
de Taltitude. Les dialectes des montagnards de la Péninsule hel- 
lénique, par exemple, contrastent d*une manière frappante, par 
leur rudesse, avec la douceur de la langue parlée à Corintbe ou à 
Athènes, et le langage des pâtres des Alpes suisses n*est pas tout 
i fait la même chose que Tallemand qu'on parle dans les plaines 
de la Baltique. 

Le milieu a exercé et exerce toujours aussi son influence dans 
la formation et le développement des idiomes. Le genre de vie» 
les occupations, les habitudes, les relations, déterminent à leur 
tour des modifications importantes. L'habitant des hautes mon- 
tagnes vit peu en société d'hommes et beaucoup plus avec la 
nature ; son langage est ainsi moins un dialogue avec ses sem- 
blables, qu'une suite non interrompue de cris aigus, de menaces 
adressées au bêtes de son troupeau ; de là les sons rauques, durs 
de leurs dialectes, tandis que les habitants des villes, dont les 
habitudes sont différentes, parlant presque à mi-voix dans les 
causeries journalières se dépouillent, sans le vouloir même, des 
aspérités que peut avoir leur idiome. 

Viennent après les influences historiques, les migrations, les 
découvertes, les institutions, les religions, les arts, les littéra* 

* A. d'Assier, op, cit. 
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tures; phénomènes dont il faut tenir compte, car ils ont leur part 
aussi dans la formation et le développement des langues. 

Cette variété morphologique du langage n'infirme nullement 
Funité physiologique que je me suis attaché à vous montrer dans 
le cours de cette première partie de notre travail. Diversité de 
langues, multiplicité des formes, mais unité dans la faculté du 
langage^ du domaine comme toutes les autres facultés humaines, 
des lois générales de la biologie. 

Cette base me parait la plus solide de toutes et le meilleur point 
de départ que nous puissions prendre pour nos études et nos 
recherches postérieures. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE 



ERRATA 

Page 25, ligue 20, au lieu de : théorie de la sélection, 

lisez : théorie de révolutioo, 

» 34, » 33, au lieu de : Pyrénées Orientales 

lisez : Pyrénées Occidentales 

» 122, » 37, au lieu de : certaine horizontalité 

lisez : certaine direction yerticale 

» 165, » 22, au lieu de : articulation des phénomènes 

lisez : articulation des phonèmes 
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